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AVERTISSEMENT. 
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\l\  y  a  quelques  mois  seulement ,  à  l'époque  on  fut  commencé  notre  travail 

cette  partie  de  l'Amérique,  la  haute  Californie  n'avait  en  réalité  d'autre 

lutation  que  celle  qui  s'attachait  aux  efforts  des  anciens  missionnaires  ,  et 

I  territoire  contesté,  mais  désert,  de  l'Orégon  n'occupait  guère  que  les  géo- 

^aphes  :  tout  à  coup  une  découverte  inattendue  faite  dans  le  lit  d'un«fleuve, 

»nt  le  nom  était  encore  plus  obscur  que  celui  de  la  contrée  où  ii  prend  nais» 

|ince,une  appréciation  politique  plus  judicieuse  de  ces  régions ,  qui  vont 

But-étre  voir  changer  à  leur  profit  le  siège  du  commerce  avec  la  Chine,  l'im- 

)rtance  elle-même  que  les  États-Unis  ont  attachée  à  leur  nouvelle  posses- 

lon,  plusieurs  circonstances  réunies  en  un  mot  ont  contribué  à  donner  à  cette 

irtie  du  Nouveau  Monde  une  célébrité  qu'un  voyageur  avait  osé  lui  prédire 

Mors  que  l'on  ignorait  le  prodigieux  accroissement  de  ses  richesses  métal- 

[ues.  On  comprendra  sans  peine  que  si  l'histoire  de  ces  régions,  longtemps 

lettepour  l'Europe,  a  pris  spontanément  un  intérêt  inattendu,  'i  n'eu  a  pas 

)ins  fallu  mettre  beaucoup  de  circonspection  dans  la  manière  dont  on  ac- 

Iptaitdes  faits  qui  tenaient  du  merveilleux,  et  plus  de  réserve  encore  dans  les 

bnséquences  qu'on  pouvait  en  déduire.  Avant  tout,  cette  grande  Collection 

Bt  une  œuvre  sérieuse,  et  nous  ne  prétendions  pas  accepter  sans  garantie 

ps  nouvelles  qu'il  eût  fallu  combattre.  11  est  résulté  nécessairement  de  cette 

que  nous  nous  imposions  à  nous-méme,  moins  d'homogénéité  dans  la 

jirration.  Le  Rio  del  Sacramento,  par  exemple,  n'a  été  décrit  qu'à  propos 

bel  établissement  de  la  Bodega,  possédé  par  les  Russes  dans  le  voisinage 

la  baie  de  San-Francisco,  et  il  n'a  pu  être  définitivement  question  du  la- 

tttjéQ  des  sables  aurifères  de  ce  fleuve  que  dans  l'appendice,  la  sanction  don- 

à  tant  de  récits  extraordinaires  par  le  message  du  président  James  Potk 

lous  étant  parvenue  que  dans  ces  derniers  temps.  Mais,  nous  ne  craignons 

it  de  le  dire,  quelque  riches  que  puissent  être  les  sables  aurifères  de  la 

ite  Californie,  et  en  supposant  même  qu'il  n'y  ait  nulle  exagération  dans 

paroles  de  l'honorable  M.  Mason ,  qui  a  affirmé  qu'on  y  trouvera  des  va- 

krs  métalliques  suffisantes  pour  payer  quarante  fois  les  frais  nécessités  par 

la' guerre  avec  le  Mexique,   l'opulence  durable  que  doit  acquérir  ce  beau 

lys  sera  due ,  selon  nous,  dans  l'avenir  à  une  autre  cause  ;  elle  sera  due  aux 

lantages  signalés  naguère  par  un  voyageur  dont  on  a  pu  voir  se  réaliser 

lur  la  plupart  les  prévisions.  Il  n'y  a  pas  cinq  ans,  M.  Duflot  de  Mofras 
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AVERTISSEMENT. 


s'exprimait  aiusi  :  «  La  haute  Californie  dans  son  ensemble  est  admirablemen 
propre  à  une  colonisation,  dont  le  plan  est  d'ailleurs  pour  ainsi  dire  traci 
par  les  vingt-deux  missions  et  les  six  pueblos  échelonnés  sur  la  surface  di 
sol,  et  qui  pourront  devenir  io  noyau  d'autant  de  villes  parfaitement  située 
et  à  la  portée  de  tous  les  ports.  Cette  province  présente  les  plus  grandes  faci 
lités  pour  l'élève  des  bestiaux ,  la  culture  des  céréales  et  la  plantation  dc: 
vignes;  elle  pourrait  contenir  vingt  millions  d'habitants  :  malgré  les  déprc 
dations  de  tout  genre,  elle  possède  encore  près  de  quatre  cent  mille  tête: 
de  bétes  à  cornes,  et  ses  ports  sont  un  point  de  relâche  forcée  pour  les  lia 
vires  allant  de  la  Chine  et  de  l'Asie  aux  côtes  occidentales  de  l'Amérique. 

Il  n'est  pas  douteux  que  du  moment  où  une  population  intelligente  et  la 
borieuse  s'y  établirait,  ce  pays  parviendrait  à  occuper  un  rang  élevé  dan; 
l'échelle  commerciale;  il  formerait  l'entrepôt  où  les  côtes  du  grand  Océat 
enverraient  leurs  produits,  et  fournirait  la  plus  grande  partie  de  leur  sub 
distance  en  grains  à  la  côte  nord-ouest ,  au  Mexique ,  à  l'Amérique  cen 
traie,  à  l'équateur,  au  Pérou,  à  la  côte  nord  de  l'Asie,  et  à  plusieurs  groupe: 
de  la  Polynésie....  » 

Non-seulement  une  population  intelligente  et  laborieuse  accourt  de  toutci 
parts  dans  la  Californie  ;  mais  une  partie  de  cette  population  devra,  reflue: 
dans  la  région  moins  favorisée  qui  l'avoisine,  et  exploiter  enfin  au  point  di 
vue  agricole  des  terres  fertiles,  qui  n'ont  fourni  jusqu'à  ce  jour  au  comnierc 
que  des  pelleteries.  En  présence  de  ces  changements  prodigieux,  il  faut  biei 
répéter  avec  James  Polk  que  le  peuple  des  États-Unis  est  aujourd'hui  l( 
peuple  le  plus  favorisé  de  la  terre. 
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Un  des  génies  les  plus  éminents  du 
lix-septième  siècle,  Bacon,  n'Iiésite  pas  à 
'anger  la  Californie  parmi  ces>  régions 
'ouées  à  toutes  les  hypothèses  géogra- 
thiques  et  quoTon  croyait  suffisamment 
Indiquées  sur  la  carte  lorsqu'on  avait 
linscrit  leur  nom  avec  la  légende  fatale  : 
Terra  incognita;  heureux  de  ne  pas 
[substituer  une  erreur  aux  faits  réels  que 
ll'on  ignorait.  En  effet  si  dès  Tannée  1601 
rabréviateur   d'Ortelius  traçait  d'une 
manière  à  peu  près  satisfaisante  le  con- 
tour du  golfe  de  la  Californie,  et  s'il 
prolongeait  d'après  des  données  imagi- 
laires  les  côtes  du  nouveau  monde  au 
lelà  de  la  mer  Vermeille,  il  inscrivait 
ir  ce  vaste  espace  le  nom  d'un  royaume 
fantastique,  et  l'empire  ûeOuivira  occu- 
lit  toute  la  région  destinée  à  représen- 
!r  plus  tard  la  haute  Californie.  Après 
les  immenses  travaux  des  Viscaïno ,  des 
Kunth,  des  Venégas  ;  après  les  investi- 
;ations  scientifiques  des  Greenhow,  des 
ifofras,  des  Fremont,  il  est  permis  sans 
toute  de  le  supposer,  nous  touchons  à 
l'époque  où  la  géographie  de  ce  vaste 
iésert  ne  laissera  plus  de  problèmes  à 
'ésoudre;  mais  nous  ne  pouvons  p^s  en- 
lore  trop  sourire  de  la  naïveté  ^hine 
le  bonne  foi  des  vieux  cosmograi  hes. 
iurlacartedeMitcheil,  publiée  en  1846 
Philadelphie,  on  lit  encore  eu  gros  ca- 
ictères  et  sur  un  vaste  espace  :  terres 
Inexplorées. 

La  Vieille  et  la  Nouvelle  Californie,  rA 
lifférentes  d'aspect,  ont  suivi  longtemps 
les  mêmes  destinées  :  un  événement  po- 
litique dont  on  ne  saurait  encore  prévoir 
es  résultats  vient  de  les  séparer.  La 
;éographie  continuera  longtemps  en- 
!ore  à  réunir  dans  une  même  descrip- 
Ition  ces  deux  régions  appelées  désormais 
[à  remplir  des  rôles  bien  divers.  Avant 

1"  Livraison.  (Les  Californies. 
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d'esquisser  leur  histoire  politique  et  re- 
ligieuse, nous  allons  essayer  de  les 
faire  connaître,  quoique  d'une  manière 
sommaire,  au  point  de  vue  géographique. 
Les  deux  pays  réunis  formaient  naguère 
encore  une  dîes  principales  divisions  de 
la  république  mexicaine  ;  c'est  une  vaste 
région  qui  s'étend  le  long  des  rives  de 
l'océan  Pacifique,  depuis  les  22°  31'  de 
latitude  jusqu'aux  42°  nord,  formant  ainsi 
une  étendue  de  quatorze  cent  vingt  mil- 
les. On  la  divisait  tout  récemment  encore 
en  deux  provinces,  dont  nous  allons  faire 
connaître  les  doubles  dénominations  (1) . 

VIEILLE  ou  BASSE  CALIFOBNIE  (2). 

Cette  contrée  forme  une  étroite  pénin- 
sule se  déployant  parallèlement  avec  le 
continent  ;  elle  est  bornée  à  l'ouest  par 
l'océan  Pacifique,  à  l'est  par  le  golfe  de 
Californie ,  qui  prend  aussi  le  nom  de 
mer  Vermeille: son étendueestd'environ 
sept  cent  vingt  milles,  sur  une  largeur 
moyenne  de  cinquante  milles.  Elle  pré- 
sente une  surfacede  30,0U0  milles  carrés . 

(I)  Ces  évaInatioDS  sont  empruntées  au  tra- 
vail géograghique  qui  a  été  publié  par  M.  Au- 
gusius  Mitcbelf  en  1846.  à  Philadelphie.  Nous 
n'avons  pu  nous  procurer  la  Carte  donnée  à 
New-YorK,  par  J.  Dislurneli,  ea  1847.  On  peut 
consulter  également  la  belle  Carte  de  M.  de 
Mofras.  ' 

(3)  Nous  aurions  voulu  donner  ici  l'élvniolo- 
gle  positive  du  nom  que  porte  la  Californie; 
mais  nous  avons  rencontre  tant  d'opinions  di- 
verses émises  à  ce  sujet,  et  quelques-unes  sont 
si  peu  admissibles ,  que  force  nous  a  été  de 
dire  avec  M.  Greenhow  :  «Elles  n'ont  pas  même 
I  le  mérited'étre  ingénieuses.»  Le  savant  War- 
den  reproduit  l'une  des  moins  déraisonnables, 
et  semble  l'adopter.  Les  premiers  Espagnols  qui 
arrivèrent  dans  cette  région,  surpris,  dit-on,  des 
chaleurs  extraordinaires  dont  ils  avaient  à  souf- 
frir, l'appelèrent  Calida/ornax  ou  fournaise 
ardente.  Miguel  de  Venéga»  voit  dans  lemot  Cali- 
fornie une  appellation  indienne  détigurée.  Quoi 
que  l'on  puisse  dire,  cette  dénomination  ne  s'é- 
tendait du  temps  de  Codez  qu'à  une  seulehaie. 

)  t 
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ASPBCT  DU  ooLri ;  climat; 

PlODUGTIONl. 

Ea  employant  une  image  sensible  pour 
tous  ceux  qui  ont  quelques  notions  géo- 
graphiques, un  voyageur  moderne  (I)  a 
fait  comprendre  quelle  était  la  forme 
approximative  du  golfe  de  Californie. 
La  conQguration  de  la  mer  Adriatique, 
dit-il,  donne  uueidée  assez  exacte  de  la 
mer  de  Cortès. 

Mais  cet  écrivain ,  qui  peint  quelque- 
fois avec  enthousiasme  les  splendeurs  de 
la  végétation  dans  une  autre  partie  des 
Californies,  nous  trace  avec  son  exacti- 
tude ordinaire  un  tableau  désolé  des 
bords  de  cette  mer  intérieure.  «  Les  deux 
côtés  de  la  mer  Vermeille ,  nous  dit 
M.  Duflot  de  Mofras,  courent  parallèle- 
ment vers  le  nord-ouest  ;  elles  sont  très- 
basses  et  remplies  de  marais  salants  peu- 
plés de  caïmans ,  de  reptiles  et  d'insec- 
tes. L'aspect  général  clu  pajrs  est  hor- 
rible ;  rimagination  ne  saurait  rien  con- 
cevoir de  plus  nu ,  de  plus  désolé.  Il  y 
a  manque  complet  d'eau  et  de  végéta* 
tion  ;  on  ne  voit  que  des  mangliers  et 
quelques  arbustes  épineux,  tels  que  les 
cactus,  les  magueys  et  quelques  acacias 
(  le  cactus  opuntia,  Vagave  americana 
et  le  mimom  gummifera).  U  est  très- 
rare  de  irencontrer  au  bord  de  la  mer 
des  orangers  et  des  palmiers.  Il  faut 
aller  à  plusieurs  lieues  dans  l'intérieur 
pour  trouver  de  la  terre  végétale.  Le 
rivage  est  formé  par  du  sable  et  des  ter- 
rains calcaires  impropres  à  la  culture. 
A  l'entrée  du  golfe,  sur  la  côte  orientale, 
on  aperçoit  au  loin  les  sommets  de  la 
Sierra  niadre,  qui  sépare  les  provinces 
de  Jalisco ,  Sinaloa  et  Sonora,  et  celles 
du  nouveau  Mexique,  Chihuahua  et 
Durango.  La  côte  de  la  Vieille  Califor- 
nie présente  sans  interruption  une  suite 
de  pics  déchirés,  d'origme  volcanique 
et  dépouillés  de  toute  végétation.  Cette 
chaîne  de  montagnes,  qui  vient  du  nord, 
se  dirige  dans  toute  la  longueur  de  la 
presquMIe,  vers  le  sud ,  et  s'abaisse  gra- 
duellement en  arrivant  au  cap  San-Lu- 
cas  (2).  » 

Si  ce  pays  stérile  offre  un  aspect  trop 

EM.  Daflot  de  Mofras ,  1. 1,  p.  soa. 
Le  même,  Exploration  du  territoire  de 
gon,  des  Californie»  et  de  la  mer  Vermeille  ; 
Paria,  1844,  a  vol.  io-B*,  aUas. 


rarement  interrompu  oar  des  effets  dt 
paysages  qui  en  tenipereot  la  sévérité 
rifn  rt*éffalela  puNtéde  sonoiel  et  la  Uni 
pidité  oie  l'atmosphère.  Quelque  beat 


itmosphère.  Quelqi 
qu'il  soit  néanmoins,  le  elTmat  de  cettt 
région  est  extrêmement  chaud  ;  le  ther- 
momètres'ëlèvejusqu'à  88"  centigrades, 
et  ce  n'est  guère  qu'en  arrivant  au  80' 
de  latitude  que  le  froid  commence  à 
se  faire  sentir.  Dans  la  basse  Califor- 
nie proprement  dite  l'été  est  la  saison 
des  ulules,  et  ce  pays,  ordinairement 
désolé  par  la  sécheresse,  voit  se  for- 
mer alors  des  orages  violents,  accom- 
paanés  de  tromb<  d'eau  «  auxaueli  suc- 
cèaent  des  coups  de  vent  terribles.  Eu 
d'autres  cireonstanoet  un  phénomèut 
fort  étrange  a  lieu  dans  ces  parages,  et 
il  a  surpris  les  voyageurs  sans  qu'ils  le 
pussent  expliquer.  Souvent  par  un  temps 
d'une  sérénité  parfaite .  alors  que  nul 
nuage  ne  voile  i'aïur  ou  ciel ,  la  pluie  * 
tombe.  Plusieurs  voyageurs,  notamment 
M.  Duflot  de  Mofras ,  ont  été  témoins 
de  ce  fait  et  le  rappellent  dans  leurs  rela- 
tions. Un  autre  phénomène,  d'un  carac- 
tère plus  merveilleux  encore,  anime  les 
nuits  sur  ces  rives  de  i'océaii  PaciOqiue. 
A  des  époques  indéterminées,  des  étoiles 
filantes  innombrables  sillonnent  l'obs* 
curité  du  ciel  de  leurs  traits  lumineux. 
Telle  est  la  multiplicité  de  ces  lueurs 
scintillantes,  tel  est  l'éclat  continu  de  ces 
gracieux  météores  qu'on  les  désigne  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  ptule  aétoUes. 
L'illustre  Uuniboldt  fut  |adis  témoin  de 
ce  ptiénomèDe  en  parcourant  l'extrémité 
de  la  Nouvelle-Espagne,  et  il  le  décrit 
avec  cette  justesse  d'expression ,  avec  ce 
sentiment  poétique,  qui,  sans  rien  enle- 
ver à  l'exactitude  des  détails  exigée  par 
la  science,  sait  faire  comprendre  en 
quelques  traits  les  grands  effets  de  la 
nature. 

Mais  après  avoir  embrassé  d'un  coup 
d'oeil  ces  généralités  oui  regardent  plus 
particulièrement  la  vieille  Californie, 
nous  allons  examiner  rapidement  l'en- 
semble de  ses  productions;  puis  nous 
passerons  aux  régions  que  fertilisent  de 
grands  fleuves,  et  qui  par  cela  même  of- 
frent pour  l'avenir  un  intérêt  que  les 
anciennes  missions  ne  sauraient  désor- 
mais réclamer. 

Ainsi  que  l'a  fait  observer  un  voya- 
geur moderne  plusieurs  fois  eité,  la 
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institution  géologiaue  de  la  basse  Ca- 
Tornle  a  trop  d'aftfnité  avec  celle  du 
lys  de  Sonora  (l)pour  ne  cas  renfer- 
er  quelques   gisements  de  métaux. 
ussi  8uppose>t-on  ^ue  la  montagne  al- 
lée près  de  Moleié  renferme  de  l'or. 
a  même  localité  fournit  une  sorte  de 
ruse  ou  blanc  de  plomb  natif,  le  sui- 
te de  cuivre  s'y  présente  en  petits 
istaux  ;  mais  ce  qui  est  plus  précieux 
ns  doute,  on  peut  s'y  procurer  des 
erres  de  construction  d'une  qualité 
[cellente,  et  selon  Clavignro  on  y  a 
ouvé  des  marbres.  Lepifltres'y  mon- 
e  également;  il  se  présente  près  de 
[olejé  en  plaques  stratifiées  et  diapba- 
es,  et  M.  de  Mofras,  à  qui  noup  em- 
runtons  ces  détails ,  dit  que  comme 
Iles  sont  longues  de  quatre  et  cinq 
ieds,  les  missionnaires  se  servaient  de 
es  plaques  en  guise  de  vitraux.  Le  cris- 
al  de  roche,  le  soufre,  le  nitrate  de  po- 
asse,  le  sel  de  soude,  complètent,  à 
^ueiques  omissions  près,  cette  rapide 
■omnnclature. 

«  Malgré  son  extrême  aridité   et    le 
ifeanque  absolu  de  cours  d'eau  ayant  une 
'prtame  étendue,  le  sol  de  la  Califbrnie 
résente  une  flore  encore  assez  variée 
our  que  nous   ne  tentions  pas  d'en 
onner  ici  même   un  simple  aperçu; 
s  cactus,  les  plantes  épineuses  y  pré' 
ntent  surtout  leurs  formes  austères. 
es  arbres  de  grande  dimension  y  vien- 
nent également;  mais  on  ne  les  rencon- 
tre qu'au  sein  des  montagnes,  et  leur 
exploitation  présente  d'immenses  diffi- 
«ultés.  Des  cnénes,  des  ilex.  des  lièges, 
'es  pins,  le  bois  de  fer  d'une  qualité 
nalogue  à  celui  du  Brésil ,  l'ébénier,  le 
émis  copal,  l'arbre  à  goudron,  for- 
iient  ces  forêts  inexplorées  et  jusqu'à 
résent  presque  inutiles.  Il  est  aussi  un 
rbre  d'une  funeste  célébrité,  c'est  le 
alo  de  la  flécha,  dont  le  suc  cmpoi- 
)nné  remplace  dans  ces  contrées  le 
hirare  de  l'Orénoque,  et  rend  quelque- 
lois  si  redoutables  les  blessures  faites 
ar  les  Indiens. 

Depuis  bien  des  années  les  arbres 
ruitiers  de  l'Europe  ont  été  transpor- 
ts dans  cette  région;  ils  y  réussissent 
'dès  qu'une  irrigation  suffisante  peut  être 


:'!    (I)  Nous  donnons  plus  haut  une  description 
rapide  de  cette  province  mexicaine. 


Sratiquée,  et  la  vigne  y  vient  avee  asses 
e  vigueur  poury  donner.des  vins  d'une 
qualité  exoellente.  Il  en  est  de  même 
des  céréales  :  le  blé  y  rend  eo  oerUi- 
nes  localités  jusqu'à  soixante  pour  un. 
Le  maïs  prospère  dans  les  deux  Cali- 
fornies  comme  il  prospère  dans  les 
autres  contrées  américaines.  A  ces  végé- 
taux si  prévieux  des  zones  tempérées 
il  faut  Joindre  le  manioc,  la  canne  à 
sucre,  I  indigo,  le  tabac,  et  nombre  de 
plantes  propres  à  la  teinture. 

La  zoologie  de  cette  portion  de  l'A- 
mérique est  incontestablement  plus  bor- 
née que  celle  dos  régions  arrosées  par 
de  nombreux  courants  d'eau  ;  nous  fe- 
rons observer  néanmoins  qu'un  des  ca- 
ractères saillants  de  l'histoire  naturelle 
dans  ces  contrées  est  surtout  l'extrême 
variété  de  la  conchyliologie.  Les  pre- 
miers explorateurs  eux-mêmes  furent 
frappés  de  la  richesse ,  de  l'éclat  cha- 
toyant, de  l'intensité  des  couleurs  répan- 
dues sur  les  beaux  coquillages  de  la  Ca- 
lifornie. Un  grave  historien  nous  a  peint 
la  même  surprise  éprouvée  par  Viscaïno 
à  l'aspect  d  une  rive  couverte  de  ces 
merveilleuses  productions.  «  Durant  son 
second  voyage,  dit-il,  il  arriva  sur  une 
plage  couverte  de  coquilles  si  belles  et 
si  resplendissantes  que,  quoiqu'elles  fus- 
sent a  demi  enterrées  dans  le  sable,  le 
soleil  venant  à  les  frapper  de  ses  rayons, 
ladite  plage  semblait  estre  un  ciel  es- 
toilé.  »  Les  huîtres  perlières  de  la  Cali- 
fornie acquirent  bientôt  une  grande 
célébrité  dans  le  Mexique,  et  furent 
même  pendant  longtemps  l'unique  objet 
qui  attirât  dans  ces  régions  sauvages. 

NOUVELLE   00    HAUIB    CAUFOENIS. 

Cette  région  s'étend  depuis  l'océan  Pa- 
cifique jusqu'aux  monts  Anahuac,  et  de- 
puis les  42°  de  latitude  nord  jusqu'à  l'ori- 
ginedu  golfe  de  Californie.  Au  nord,  il  est 
orné  par  rOrégon,au  sud  par  la  Vieille 
Californie  et  In  province  de  Sonora  ;  son 
étendue  du  nord  au  sud  est  d'environ 
sept  cents  milles,  et  de  Test  à  l'ouest  de 
six  cents  à  huit  cents  milles  :  on  estime 
sa  surface  à  une  étendue  approximative 
de420,000  milles  carrés.  Ainsi  que  nous  le 
disions  tout  à  l'heure,  la  géographie  de 
l'intérieur  esta  peine  connue  :  la  région, 
entre  autres,  traversée  par  le  Rio  Golo- 

1. 
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rado  Mt  encore  au  pouvoir  des  nationi 
indiennes,  et  n'a  pu  être  complètement 
explorée,  malgré  les  immenaei  travaux 
de  l'intrépide  colonel  Freinont.  Ce  grand 
bassin  intérieur,  si  peuvi8l^é,  a  environ 
dix-huit  cents  milles  d'étendue,  et  l'on 
u  la  certitude  qu'il  renferme  de  vastes 
espaces  sablonneux,  manquant  d'eau 
absolument,  tandis  que  d'autres  parties 
sont  merveilleusement  arrosées  et  essen* 
tiellement  propres  à  l'élève  des  bestiaux. 
Fleuves  du  golfe  de  Califohnib. 
■»  Le  fleuve  le  plus  considérable  qui 
vienne  se  jeter  dans  la  mer  Vermeille  est 
désigné  sous  un  nom  qui  indique  as- 
*ez  quelle  est  la  teinte  de  ses  eaux  ;  di- 
vers auteurs  ont  même  préteudu  oue 
ies  terres  rougeAtres  qu'il  tient  en  dis- 
solution étaient  pour  quelque  chose  dans 
la  dénomination  que  Ton  avait  imposée 
adis  à  la  mer  cleCortès(l)  ;  on  lui  donne 
e  nom  de  Mo  Colorado  d'Occident  pour 
e  distinguer  d'un  autre  fleuve,  qui  porte 
e  même  nom  dans  des  régions  peu 
éloignées  :  né  dans  les  montagnes  Ro- 
cheuses, vers  le  41°  de  latitude,  il  n'a  pas 
moins  de  trois  cents  lieues  de  cours. 
iVI.  Augustus  Mitchell,  dans  sa  carte  si 
détaillée,  prolonge  même  cette  étendue. 
Le  Colorado  peut  avoir  deux  lieues  de 
largeur  à  son  embouchure.  Si  ce  fleuve 
arrose  des  terres  fertiles,  il  traverse 
aussi  des  déserts  sablonneux  et  stériles 
bien  peu  connus  encore.  Le  premier 
navigateur  qui  eut  la  gloire  de  l'explo- 
rer fut  Hernando  Alarcon ,  lors  de  son 
expédition  combinée  avec  celle  de  Co- 
ronado  (2).  Dès  l'année  1640,  aidé  par 
les  Indiens  sauvages  qu'il  rencontra 
sur  ces  bords ,  et  qui  voulurent  bien 
tirer  à  la  cordelle  les  embarcations  es- 
pagnoles, Alarcon  put  remonter  as- 
sez avant  le  cours  du  fleuve.  Il  fut  ainsi 
a  même  de  fournir  les  renseignements 
les  plus  curieux  sur  le  territoire  qu'il 

(I)  Un  voyageur  récent  ne  partage  pas  ceUe 
opinion ,  «t  donne  une  autre  cause  à  la  déno- 
mination de  cet  immense  baisin.  «  On  voit  à  la 
surface  de  la  mer  une  quantité  trës-considéra- 
|jle  (le  chevrettes  et  depeUts  crabes,  naturelle- 
iae.nl  rouges  ou  plutôt  vermeils;  et  c'est  pro- 
(lablcnient  là  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
mer  Vermeille  au  golfe  de  Californie  ;  car  l'eau 
«lle-mëme  n'est  pas  colorée,  et  quant  au  fond, 
il  est  de  couleur  verdàtre.  »  (Dortet  de  Tessan , 
royage  de  la  f^ëntu,  t.  X.) 

{•ji)  Foy.  les  documents  publiés  par  M.  Ter- 
naux-Gompana. 


parcourt  :  dès  l'origine,  il  établit  aussi, 
comme  cela  n'est  devenu  que  trop  cer- 
tain ,  combien  ses  eaux  ont  peu  oe  pro- 
fondeur. Le  Colorado  se  Jette  à  la  mer 
par  les 33°  de  latitude  nord  environ,  et 
son  entrée  est  difficile  (1). 

La  rivière  f^erfeet  la  Grande  rivién 
sont  ses  tributaires  lesplusconsidérables 
dans  la  partie  supérieure  :  l'une  et  l'au- 
tre elles  prennent  leur  source  dans  les 
États-Unis  :  la  première  aux  pieds  du 
Fremont ,  la  seconde  à  la  base  ouest  de 
Longo  Peak  ;  sa  branche  la  plus  éloigner 
et  la  plus  large ,  le  Gila ,  est  une  rivière 
considérable.  Elle  s'unit  au  Colorado 
huitlieuesau-dessus  de  son  embouchure. 
Selon  M.  Mitchell,  auquel  nous  em- 
pruntons plusieurs  de  ces  détails  fiéo- 
graphiques ,  le  Sacramento  et  le  San> 
Joaquin  ont  environ,  l'un  quatre  cents, 
l'autre  trois  cents  milles  de  cours,  et 
avant  de  se  jeter  dans  la  baie  de  San- 
Francisco  ils  arrosent  la  belle  vallée  qui 
se  déploie  entre  la  Sierra-Nevada  et  la 
chaîne  de  montagnes  qui  borde  la  côte. 
Le  Tuté  ou  le  lac  des  Joncs,  voisin 
des  sources  du  San-Joaquin,  et  le  lac  de 
la  Montagne,  découvert  durant.  ce.s 
dernières  années  par  le  colonel  Fremont, 
doivent  être  aussi  mentionnés.  La  ri- 
vière que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
Buenaventura  va  se  jeter  dans  la  mer  u 
Monterey.  Les  autres  cours  d'eau  qui 
existent  le  long  de  l'océan  Pacifique 
peuvent  être  considérés  comme  offrant 

S  eu  d'importance;  quelquefois  même  ils 
nissent  par  être  à  sec,  et  ils  n'offrent 
aucune  ressource  pour  la  navigation.  Ces 
rives  néanmoins  sont  couvertes  d'une 
végétation  splendide,  surtout  aux  alen- 
tours de  la  baie  magnifique  où  se  jettent 
le  Sacramento  et  le  &in-Joaquim.  La  zoo- 
logie de  ces  contrées  est  bien  plus  variée, 
plus  abondante  en  espèces,  que  cejle  des 
pays  arides  occupés  par  les  anciennes 
missions.  Pour  taire  .saisir  d'un  seiil 
trait  cette  exubérance  de  la  nature  ani- 
male, nous  aurons  recours  à  un  voya- 
geur qui  a  fait  naguère  le  récit  de  ses 
observations  dans  la  baie  de  San-Fran. 
cisco.  Il  est  sans  doute  peu  de  régions 
où  la  nature  ait  répandu  tant  d  êtres 


(I)  Foy.  Duflot  de  Mofras;  voy.  également 
la    carte  publiée   en  1846 
Mitchell. 


par  M.  AugustuD  ^vy 
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igine,  il  établit  aussi  f  oim^s.  «  La  quantité  d'animaux  detou- 
levenu  que  trop  cer-  fos  espèces  qui  habitent  ces  parages  est 
Baux  ont  peu  de  pro-  §<^elltiinent  étonnante,  dit-il.  Avant  été 
ado  se  Jette  à  la  mer  P'>''<'  iinestationsurunerocheséparéede 
ude  nord  environ  et  9^  côte  par  un  bassin  de  trois  encablures 
Icile  (1).  environ ,  nous  vovions  en  même  temps 

et  la  Grande  riviért  fiutour  de  nous  dans  la  mer  une  petite 
les  plus  considérables  baleine  ou  souffleur,  des  troupeaux  de 
rieure  :  l'une  et  Tau-  ïoups  marins,  un  troupeau  de  marsouins 
leur  source  dans  les  tt  une  quantité  de  ptii>sons  d'espèces 
1res- variées.  Sur  les  roches,  de  manière 
à  les  couvrir  entièrement,  des  coquillages 
ée  toutes  espèces,  et  entre  autres  des 
foules  énormes  (16  centim.  de  lon- 
gueur) ;  à  terre  un  troupeau  de  cerfs;  en 
fair  quatre  à  cinq  vols  d'oiseaux  d'espè- 
ces différentes.  I<a  fuite  et  les  cris  d'un 
grand  nombre  de  ces  animaux  à  notre 
approche  prouvaient  cependant   qu'ils 


imière  aux  pieds  du 
le  à  la  base  ouf  st  de 
nche  la  plus  éloignée 
Gila ,  est  une  rivière 

s'unit  au  Colorado 
I  de  son  embouchure. 
,   auquel  nous  em- 

de  ces  détails  géo- 
ramento  et  le  San 


9i  l'un  quatre  cents,  connaissaient  déjà  assez  l'homme  pour 
milles  de  cours,  et  savoir  que  c'est  là  un  ennemi  redoutable 
ans  la  baie  de  San-  |^^  ^^^^  espèce  (1).  »  Mous  ne  ferons  pas 
nt  la  belle  vallée  qui  f  suivre  ce  tableau  animé  d'une  aride  no- 
Sierra-Nevada  et  la  'inenclature  ;  mais  nous  renverrons  à  la 
^uite  de  cette  notice  et  aux  travaux  spé 


es  qui  borde  la  côte. 

des  Joncs,  voisin 
loaquin,etlelacde 
ouvert  durant,  ce» 
le  colonel  Freniont, 
mentionnés.  La  ri- 
;ne  sous  le  nom  de 
jeter  dans  la  mer  a 
es  cours  d'eau  qui 

l'océan  Paoilique 
rés  comme  offrant 
lelquefois  même  ils 
ec,  et  ils  n'offrent 
r  la  navigation.  Ces 
it  couvertes  d'une 

surtout  aux  alen- 

Bque  où  se  Jettent 
i-Joaquim.  La  zoo- 
«tbien  plus  variée, 
)èces,  que  celle  des 
par  les  anciennes 
;  .saisir  d'un  seul 
B  de  la  nature  ani- 
ecours  à  un  voya- 
ère  le  récit  de  ses 
baie  de  San-Fran- 
te  peu  de  régions 
indu  tant  d^tres 


'ras;  voy.  également 
10   par  M.  AugusCUH 


tiaux  qui  ont  été  publiés  dans  les  voya- 
ps  de  Beechey,  de  Mofras  et  de  du  Petit- 
houars. 

Lacs.  —  Ce  sera  encore  le  récent  et 
lonsciencieux  travail  de  M.  Augustus 
litchell    auquel   nous    emprunterons 
es  détails  bien  peu  connus  jusqu'à  ce 
ur,  et  qui  sont  le  résultat  de  récentes 
ixplorations.  De  tous  les  lacs  de  la  haute 
alifornie,   le   grand  lac  salé  qui   se 
rouve  situé  vers  l'extrémité  nord-est 
st  le  plus  considérable  ;  il  n'a  pas  moins 
probablement  de  deux  cent  quatre-vingt 
^millesde  circuit,  et  on  ignore  encore  s'il 
'«xiste  un  point  où  il  perd  ses  eaux;  ce 
qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'elles  sont 
Iplus  salées  que  celles  de  l'Océan.  VU- 
iahy  qui  emprunte  son  nom  à  une  na- 
tion indienne,  est  bien  moins  cnnsidé- 
able  ;  mais  ses  eaux  sont  douces,  et  il  se 
ette  dans  le  précédent  par  le  sud.  Nous 
le  le  vovons  mentionné  ni  dans  le  savant 
traité  de  Baibi  ni  dans  des  géographes 

{>lus  récents.  Selon  M.Mitchell,  ces  deux 
acs  sont  sans  aucun  doute  le  Timpano- 
gos  et  le  Buenaventura  des  anciennes 
cartes  espagnoles  ;  mais  ils  ont  été  tracés 
correctement  pour  la  première  fois  par 

U)  Dortet  de  Tnssan.  Foyage  de  la  Venus . 

l*  A* 


le  capitaine  Freinont  (aujourd  hui  co- 
lonel) sur  la  carte  qui  accompagne  sun 
dernier  f  oyage.  Des  lacs  vaseux  et  untt 
montagne  qui  affecte  la  forme  régulière 
d'une  pyramide  ont  été  découverts  ré- 
cemment par  ce  voyageur,  et  se  trou* 
vent  au  centre  de  la  clinine  que  forme 
la  sierra  Nevada.  De  la  surface  du  lai; 
s'élève  un  rocher  remarquable  <>  ptea- 
<■  que  aussi  régulier  dans  sa  forme  que 
«  les  célèbres  pyramides  de  l'f^ypte  ;  il 
n  s'élève  à  une  hauteur  de  sixcents  pieds, 
«  et  il  est  visil)le  ù  plusieurs  milles  de 
«  distance  ;  c'est  de  lui  que  le  lac  a  reçu 
«  le  nom  qu'il  porte  aujourd'hui.  » 

Oroobaphie.  —  Les  principales 
montagnes  de  la  haute  Californie  sont, 
d'après  l'auteur  que  nous  venons  de  ci- 
ter, la  sierra  d'Anahuac,  la  sierra  de  los 
Mimbres  et  la  Sierra  Madré;  elles  occu- 
pent la  frontière  de  l'est,  forment  uno 
chaîne  continue  et  font  partie  du  vaste 
système  des  montagnes  Rocheuses  :  ce 
sont  elles  qui  séparent  les  eaux  du  Co- 
lorado de  celles  du  Rio  grande  del  Norte. 
La  rivière  de  l'Ours  et  les  monts 
de  Wahsatch  ont  été  récemment  explo- 
ré- par  M.  Fremont  :  ils  sont  tous  les 
deux  à  une  hauteur  considérable,  et  for- 
ment les  limites  est  du  grand  bassin  iu- 
térieur.  La  sierra  Nevada  et  la  chaîne  de 
la  côte  courent  presque  parallèlement 
au  rivage  :  la  première ,  à  une  distance 
de  l'océan  Pacilique  qui  varie  de  cent  ù 
deux  cents  milles;  la  seconde,  en  ne  s'é-  ' 
loignant  guère  des  côtes  que  de  quarante 
à  soixante  milles.  Les  vallées  quis'ou- 
vrent  entre  ces  montagnes ,  continue 
M.  Augustus  Mitchell,  forment  les  par- 
ties les  plus  belles  de  la  Californie...  La 
sierra  Nevada,  ou  lachatne  Neigeuse,  est 
considérée  par  le  colonel  Fremont  comme 
étant  d'une  élévation  plus  considérable 
que  les  montagnes  Rocheuses  ;  la  neige 
les  couvre  en  tout  temps.  «  Le  passage 

f»ar  lequel  cet  intrépide  offlcier  traversa 
a  sierra  s'élevait  de  neuf  mille  trois 
cent  trente-huit  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  >  Selon  le  même  voya- 
geur, d'autres  pics  du  même  système 
s'élevaient  de  plusieurs  milliers  de  pieds 
plus  haut.  Ces  détails  géographiques  da- 
tent déjà  de  deux  ou  trois  ans  ;  il  est 
probable  que,  quanta  ce  point,  lesderniè- 
res  observations  de  M.  Fremont  amène- 
ront sur  les  cartes  des  changements  dont 
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la  science  géographique  fera  son  profit. 
Dans  tons  les  cassées  intrépides  explo> 
rations  nous  feront  connaître  d'une  ma- 
nière plus  précise  cette  race  indienne, 
qui  n'existe  plus  à  l'état  sauvage  dans  la 
basse  Californie,  noais  qui  anime  encore 
les  vastes  campagnes  que  le  génie  agri- 
cole du  citoyen  des  États-Unis  va  désor- 
mais fertiliser.  A  l'époque  de  la  décou- 
verte cette  race  malheureuse  peuplait 
toutes  les  rives  du  golfe,  et  par  sa  barba- 
rie, par  ses  usages  empreints  d'un  carac- 
tère vraiment  déprave ,  formait  déjà  un 
contraste  sensible  avec  les  nations  à 
demi  civilisées  du  pays  de  Sonora.  Nous 
allons  faire  voir  par  quelle  suite  de  tra- 
veaux,  par  quelle  série  d'expéditions,  ces 
races  furent  jadis  soumises  ou  repoussées 
dans  l'intérieur. 

PBBHIBBBSBXPLOBÀTIONS  MABITIHBS 
TBNDANT    A   DBGOUYBIR    LA   GALI- 

¥obnib;  expédition  DB  COBTEZ. 

Charles-Qnint,dontla vive  intelligence 
avait  si  bien  deviné  ce  que  pourrait 
produire  de  changement  dans  le  monde 
la  section  de  l'Isthme  de  Panama  (1); 
Charles-Quint  fut  cause  en  réalité  des 
grandes  explorations  qui  amenèrent  la 
découverte  de  la  Californie.  Préoccupé 
de  la  recherche  d'un  détroit  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Espace  par  lequel  on  pût 
se  rendre  à  ces  régions  oue  |e  vulgaire 
désignait  sous  le  nom  d'tles  aux  Ëpices, 
il  enjoignit  dès  1528  à  Cortez  de  cher- 
cher cette  route  importante.  Le  bruit 
s'était  répandu  en  effet  qu'un  passage 
existait  (f  une  mer  à  l'autre,  et  Fexpédi- 
tion  de  Christophe  de  Olid  n'eut  pour  but 
que  la  solution  de  ce  grand  problème, 
Alvaro  Saavedra  suivit  les  traces  de  ce 
navigateur  quatre  ans  plus  tard ,  mais 
sans  amener  plus  de  résultats,  et  ce  fut 
peut-être  l'inutilité  de  ces  explorations 
maritimes,  jointeauxespérancesdonnées 
jadis  par  lui-même  à  l'empereur,  qui  en- 
gagea Cortez  à  envoyer  des  troupes  vers 
^  mer  du  Sud,  en  prenant  sur  sa  propre 
fortune  les  frais  considérables  nécessités 
par  une  pareille  entreprise.  Disons-le 
bien  ici.  une  sorte  d'EI-Dorado,  une  terre 
fantastique  désignée  sous  le  nom  de 
Coiima,  fut  le  but  primitif  vers  lequel  le 

'  (I)  Antonio  Galvio ,  Tratado  du  deieoM- 
menlos. 


conauérant  du  Mexique  prétendit  d'a- 
bord diriger  une  expédition.  Dans  les 
rapports  qui  lui  étaient  soumis  il  était 
aussi  vaguement  question  d'une  île  ha- 
bitée par  des  Amazones,  région  plus  fa- 
vorisée .que  toutes  celles  qu'on  avait 
découvertes,  où  l'or  et  les  perles  pro- 
mettaient de  tels  dédommagements  en 
échange  dés  fatigues  qu'allaient  endurer 
les  conauistadores,  qu'on  n'eut  pas  be- 
soin d'ébruiter  lopgtemps  ce  nouroau 
projet |)Our  réunir  une  troupe  d'hommes 
mtrépides.  Le  voyage  de  Diego  Hurtado 
de  Mendoça  n'eut  pas  en  réalité  d'autre 
but,  et  ce  parent  de  Cortez,  guidé  par  de 
telles  chimères ,  partit  d'Acapulco  pour 
explorer  la  côte  occidentale  de  la  Nou- 
velle-Espagne vers  Tannée  1532.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  cette  expédition  in- 
fructueuse, qui  fit  connaître  le  port  de 
Culiacan.  Hurtado  de  Mendoça  »§rit  en 
continuant  son  voyage.  Le  vainqueur 
persévérant  du  Mexique  n'était  pas  de 
ceux  qu'un  échec  décourage.  En  1538  il 
fit  sortir  une  nouvelle  expidition  du  port 
de  Tehuantepee,  et  les  deux  hommes 

3u'il  choisit  pour  la  diriger  lui  oÂraient 
es  garanties  que  ne  présentait  peut-être 
pas  celui  qu'on  attendait  vainement  de- 
puis plusieurs  mois  :  l'un,  Diego  Becerra 
de  Mendoça,  s'entoura  des  lumières  de 
deux  marins  habiles;  l'autre,  Hernando 
de  Grijalva,  avait  déjà  fait  ses  preuves  : 
mais  i  Ine  faut  pas  le  confondre,  comme  on 
l'a  fait  souvent,  avec  Juan  de  Grijalva  (1), 
auquel  on  devait  les  premières  notions 

Ç>sitives  que  l'on  eut  obtenues  sur  le 
ucatan.  La  nuit  même  qui  suivit  leur 
départ  les  deux  navigateurs  furent  sé- 
parés par  le  gros  temps  ;  il  leur  fut  im- 
possible de  se  rejoindre  et  de  continuer 
ensemble  un  voyage  dont  le  marquis  del 
Valle  se  promettait  de  si  grands  résul- 
tats. Grijalva  fit  des  découvertes  géo- 
graphiques offrant  une  réelle  impor- 
tance; elles  peuvent  même  le  faire  con- 
sidérer comme  le  premier  explorateur 
de  ces  mers  inconnues  ;  il  revint  heu- 
reusement à  Tehuantepee.  Diego  Be- 


(1)  Disons  en  passant  que  la  Biographie  uni- 
venelle  elle-même  se  tait  sur  répouue  h  laquelle 
mourut  ce  navigateur  :  Jean  de  Grijalva  périt 
en  1637,  au  Nicaragua,  assassiné  par  les  Indiens. 
Sa  mort  précéda  donc  de  trois  ans  la  découverte 
de  la  Californie,  roy.  Oviedo,  Pt^lmtfoifi  de 
M.  Temaux-Compatu.  x  * 
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Biographie  uni- 
'époque  à  laquelle 

de  Grijaiva  périt 
né  par  les  Indiens. 

ans  la  découverte 
>,  PublicaUotu  d* 


prr^  6uacQin|>9  JM^ssiné  par  les  çiens. 
^UK  qui  ^'étf  iept  spuiUés  df)  ce  orioip 
ibordèr^at ,  dit-on ,  la  côte  de  la  Gali- 
fornie;  ils  furent  eux-mêmes  massacrés 
)i^r  les  lodif  ns.  Hâtons-pous  de  le  dire, 
une  réelle  incertitude  règne  sur  )Jiistoir« 
je  la  première  d4couvert^  ;  et  s'il  faut 
^'^n  rapporter  à  des  documents  que  cite 
f  illustre  Huro|)Qldt,  les  ppagnols,  ins- 
truits par  le  témoignage  des  qaturels  de 
^Intérieur,  auraient  conuu  I9  Californie 
Ijès  l'année  1&39-  M9is,  ^près  tout,  c^s 
apports  incertains,  et  plu^  ta^U  les  réf 
ultats  malheureux:  qui  déjou^iiant  tant 
l'espérances,  ne  pouvaient  ni  conteuter 
\i  arrêter  CorteZr  II  prit  la  fi^olutioi^ 
[énéreuse  de  s's^urfsr  des  lait^  par  lui- 
léme.  De  oouvç^uf  ordres  ayant  été 
^pédiés,  trois  navires  fujent  construits 
,  Tehuantepec,  e^  se  dirigèrent  vers  iè 
tort  de  CbiaiP^^ta.  Pour  Corte?,  il  se 
rendit  à  1^  J^puyelle-O^Uce  avec  la  suite 
ipinbreui^  qu|  l'accoiupagnai^  Ce  fut  1^ 
•n'i|§^ç»ppMqu*;  çt  Ion»  çfené«|iger  upe 
Ifâburce  a  IfqueJI»  M  »m\-  ai|  jsi4i|,  eo 
dfrtiç  4u  pooiuf ,  f  on  prqdigji^u^  puccès^ 
[|it  transporter  a  l^iq  up  c^r^in  ppmr 
n  de  chçv^ux.  taissapt  ^lors  une  ppr* 
Ion  de  réexpédition  sou^  Içsordresd  An- 
tç^  de  Tapia,  il  se  dirigea  yers  le  nord 
\  e^tfi  bien^t'dans  le  golfe  de  Galifor- 
le.  -^  L9  prepijèré.  terre  guMI  aperçut 
IQUt  de  lui  te  UPin  de  San^-f flippe  ;  puis 
(découvrit  a  trp)§  lieues  de  là  deux  îles 
Ixquelles  il  impPjBa  les  dénominetipne 
B  Santiago  et  de  las  ^^\^.  Malgré  les 
Icbesses  que  prpmett^i^  ee  deruifir 
}m,  ce  ne  fxxl  point  \^  qu'il  tçfKCtiia 
m  débarquemeul;  :  il  ail?  surg^jr  uans 
ne  baie  qui  s'ouvre  par  les  ft^?  ^Ôl  nord, 
;  il  y  fit  descendre  les  cplous  dont  il  était 
Bcpmpagné.  Cet  évépen^eut  eut  lieu  au 
lois  de  mai  1536.  Après  avoir  londe  cette 
)lon|e ,  un  peu  af)ando.n]|^ée  aux  chances 
Il  hasard,  FerpandCprtêz  expédia  leis 
litimentsdpnt  il  pouvait  disposer,  afin 
)  chercher  le  reste  de  son  monde,  ainsi 
lie  les  chevaux  destjPés  à  faciliter  les 
ravaux  d'un  premier  établissement.  Le 
teu  choisi  par  le  conauélrapt  du  Mexi- 
que pour  y  iprmer  un  établissement  à  la 
lis  religieux  et  agricole  avait  reçu  de 
li  Je  noifh  de  5an<<t-C!rti».pn  réebangé|i 
lepvjs  cpptre  celui  de  A>  >^,  Cortek 
le  fit  pas  un  long  séjour  dans  la  petite 
^ôlpjjie  qu'il  vèPàit  d^^  fonder.  Un  sM| 


Utiment  parmi  ceux  qu'il  avait  expédiéii 
était  revenu  :  il  s'embarqua  immédiate- 
ment et  accpmplit  l'expipratipu  de  la 
côte,  sur  une  étendue decinquante  lieues. 
On  le  vcit  done,  c'était  à  bon  droit  que 
les  géoeraphea  donnaient  jadis  au  golfe 
de  Caliromie  le  nom  de  mer  de  Cortez. 

Nul  doute  que  l'intrépide  conquérant 
n'eût  projeté  la  fondation  d'un  établiise- 
ment  en  harmonie  avec  ses  vastes  dea- 
seins  :  la  fortune  en  disposa  autrement. 
Après  l'exploration  qui  venait  de  lui  taire 
connaître  sommairement  cette  contrée, 
il  se  rendit  à  Culiacan,  dans  l'intention 
de  réunir  des  approvisionnements  indis- 
pensables. Le  manque  de  vivres,  la  né- 
cessité de  ppurvpir  a  une  existence  déjà 
précaire,  avaient  diminué  singulière- 
ment le  nombre  des  habitants  de  Santa- 
Cruz  :  Cortez,  au  retour ,  dut  entrevoir 
les  difficultés  de  tout  genre  qu'il  y  avait  à 
vaincre.  Il  ne  commandait  plus  à  la  Nou- 
velle-Espagne -,  l'ingratitude  d'un  gouver- 
nement rival  avait  singulièrement  modi- 
fié la  mission  qu'il  venait  de  s'imposer  ; 
un  ordre  transmis  par  sa  femme,  et  qui 
émanait  de  l'audience  aussi  bien  que  du 
viee-roi ,  le  rappelait  à  Mexico.  Il  se  mit 
immédiatement  en  route,  et  dès  l'année 
1537  le  port  d'Acapulco  l'avait  reçu. 
Son  mandataire,  D.  Francisco  da  Ulloa, 
rencontra  trop  d'obstacles  au  début  de 
la  colonisation  pour  que  l'établissement 
deSantB'Crui  pûtprospérer(l). 

Cependant  des  bruits  merveilleux 
commencèrent  bientôt  à  cirouler  dans 
le  Mexique  sur  la  richesse  du  territoire 

aui  avoisine  la  Gilifornie.  Ils  étaient 
us  en  partie  à  un  aventurier  intrépide 
aue  nous  rencontrons  au  seizième  siècle 
ans  toutes  les  régions  américaines  où 
il  s'agit  d'accomplir  d'audacieuses  entre» 
prises.  En  1687  Alvaro  Nunez,  plus 
connu  spus  le  npm  de  Cabeça  de  Vaca, 
arriva  à  Culiacan;  il  venait  de  terminer 
un  vpyage  plus  extraprdinaire  qu'aucun 
dé  ceux  qui  eussent  été  faits  enccre  par 
les  Espagnols  à  travers  le  nouveau  con- 
tinent. Suivi  de  trois  Castillans  et  d'un 
noir,  restes  de  l'expédition  de  Panfilo- 
Narvaez ,  il  avait  erré  durant  plusieurs 
années  à  travers  la  Louisiane  et  la  par- 
tie septentrionale  du  Mexique  vftaprèi 
f    ■■■■vf'm  *»:>  amn  at'JCHiavs  ^vv,k  min 

(I)  Ce  fut  FraneM^  de  UHoa  qui  imposa  au 
gcpp  te  nom  de  tMr  d(>  <Vi«|r. 
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avoir  visité  le  pays  si  peu  connu  de  So- 
nora,  il  était  parvenu  aux  établissements 
espagnols  ;  mille  bruits  étranges  furent 
répandus  par  ses  compagnons,  et  l'on 
accusa  plus  tard  Gabeça  de  Vaca  lui- 
même  cTavoir  prodigieusement  exagéré 
les  richesses  que  pouvaient  fournir  ces 
edtes  désertes  par  la  pèche  des  perles. 

En  1589,  ces  traditions  s'élèvent  jus- 
qu'aux proportions  du  ^nerveilleux, 
grâce  aux  récits  d'un  moine  dont  la 
relation  nous  est  parvenue.  Fray  Marcos 
de  ?Iiza  s'était  tait  suivre  par  le  noir 
qui  avait  jadis  accompagné  Câbeça  de 
Vaca  dans  ses  prodigieuses  pérégrina- 
tions ;  Fray  Marcos,  dis*je,  se  proposait 
un  double  but  :  il  prétendait  emplir  les 
coffres  du  trésor  des  Indes  de  plus 
de  richesses  que  Cortez  lui-même  n'en 
eût  pu  rêver,  et  peupler  le  ciel  de 
plus  d'Indiens  que  l'on  n'en  eût  jamais 
converti.  li  partit  accompagné  d'une 
suite  nombreuse  :  sans  aucun  doute, 
il  atteignit  des  régions  ignorées ,  voisi- 
nes de  la  Californie  ;  mais  de  retour  à 
Culiacan,  dont  Goronado  était  le  gouver- 
neur, il  n'y  eut  pas  de  rêves  insensés, 
pas  de  récits  merveilleux  qu'il  ne  mit 
en  circulation  pour  déterminer  le  pou- 
voir à  une  expédition  nouvelle.  Ce  fut 
en  effet  à  partir  de  cette  époque  que  le 
mythe  fameux  relatif  au  pays  de  Cibola 
prit  de  la  consistance  et  entraîna  toutes 
les  imaginations.  Non-seulement  Fray 
Marcos  de  Niza  savait  à  quoi  s'en  tenir, 
disait-il,  sur  les  puissants  royaumes  de 
Totonteac,  d'Acus  et  de  Marata  ;  mais 
il  avait  pu  contempler  dans  le  lointain 
sept  villes  resplendissantes,  et  il  en 
avait  pris  possession  au  nom*  du  roi 
d'Espagne  en  plantant  deux  croix  .à 
l'entrée  d'une  vallée  qui  y  conduisait. 
L'or  et  l'argent  accumulés  dans  ces  vil- 
les ,  les  portes  enrichies  de  turquoises 
qui  gardaient  leur  trésors,  la  prodigieuse 
quantité  de  perles  que  fournissaient,  di- 
sait-on, des  rives  inconnues;  tous  ces 
rêves  propagés  par  des  hommes  dont  le 
courage  était  o'ailleurs  incontestable, 
décidèrent  le  départ  d'une  expédition 
plus  considérable  quetoutes  celles  qui 
avaient  eu  lieu  jusqu'alors;  c'était  à  elle 
qu'il  appartenait  de  conquérir  la  vérité 
et  de  »ire  évanouir  tous  ces  rêves  (1). 

(0  «  La  preMu'Ile  de  Californie  a  étépendimt 
loiifitpmps  le  lioraâo  de  la  Nouvelle -Espajjne. 
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PL0BAT10N  PLUS  COMPLÈTE  DU  GOLFeJ 

de  Califobnib.  —  Ce  Tombouctouj 
américain,  comme  l'appelle  u*^  "rivainl 
illustre,  avait  été  cepend^:  iierché] 
avant  que  le  moine  voyageur  t  eût  ré-^ 
pandu  avec  tant  de  profusion  ses  récits  j 
exagérés.  Dès  le  temps  ou  Nunode  Guz 
man  gouvernait  le  Mexique,  une  relation] 
qui  avait  eu  un  écho  fréquent,  et  qui, 
provenait  d*un  Indien  d'Oxitipar ,  avait  | 
déterminé  des  tentatives  partielles  etj 
avait  même  entraîné  Nuno  de  Guzmanj 
jusque  dans  la  Nouvelle-Galice.  L'Indien  | 
était  mort;  mais  ses  narrations  fantas-^ 
tiques  étaient  religieusement  conservéesi 
à  Mexico,  et  l'on  peut  facilement  sefigu-( 
rer  quelle  influence  elles  exerçaient  sui , 
les  imaginations  qu'enflammaient  déjàj 
des  récits  du  moine.  «  Pendant  son  en- 
fance ,  avait'il  coutume  de  répéter,  sonj 
père  parcourait  l'intérieur  du  pays  pour! 
y  vendre  de  belles  plumes  d'oiseaux,  quij 
servent  à  faire  des  panaches,  et  qu'il  ra|V| 
portait  en  échange  d'une  grande  quan-T 
tité  d'or  et  d'argent,  métaux,  suivantl 
lui,  très-communs  dans  ce  pays  ;  H  éjoul 
tait  qu'il  avait  accompagné  son  père  ma 
eu  deux  fois,  et  qu'il  avait  vu  des  viliesl 
si  grandes  qu'on  pouvait  les  comparetl 
à  Mexico  avec  ses  faubourgs.  Ces  villeif 
étaient  au  nombre  de  sept  ;  il  y  avaii| 
des  rues  entières  habitées  par  des  m 
févres:  il  ajoutait  encore  que  pour] 
arrive'  il  fallait  marcher  pendant  quai 
rantejours  à  travers  un  pays  désert,  oil 
il  n'y  avait  qu'une  espèce  d'herbe  court| 
de  cinq  pouces,  et  qu'on  devait  s'enfonl 
cer  dans  l'intérieur  en  se  dirigeant 
vers  le  nord  entre  les  deux  mers  (1). 

Un  pays  riclie  en  perles  doit,  selon  la  loglqni 
du  peuple,  produire  en  alMudance  de  l'or,  de 
diamants  et  d'autres  pierres  précieuses.  M 
moine  voyageur,  Fray  Marcos  de  Niza,  exalta  t| 
tête  des  Mexicains  par  les  nouvelles  fabuleuwo 

Ju'il  donna  de  la  lieautédu  pays  situé  au  nori 
u  golfe  de  la  Californie,  de  la  magnittcence  A  l 
la  vilie  de  Cibola,  de  son  immense  populaUoo4| 
de  la  police  et  de  la  civilisation  de  ses  tiabitanlid* 
Cortez  et  le  vice-roi  Mendoza  se  di8putëmi| 
d'avance  la  conquête  de  ce  Tombonctou  améP'1 
cain.  «  (  Humboidt,  Bnai  twr  la  NouvtlU-Esf»  1 
ane,  t  II,  p.  420.)  .         .^ 

(1)  Voyages,  relations  et  mémoires  originaiu 
Mur  servir  à  i'histoiie  de  la  découverte  de  l'A 
mérique,  publiés  pour  la  première  ois  par  Ter 
naux-Compans ,  Betation  du  vot,tge  de  C^' 
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Or  noUS  insistons  sur  ce  double  râp- 
rt,  car  il  explique  bien  des  faits.  Au 
mps  où  don  Antonio  deMendoça  gou* 
;rnait  la  Nouvelle- Espagne,  à  l'époque 
léme  où  de  si  grands  dégoûts  abreu- 
aient  Cortez,  les  traditions  de  l'Indien 
combinaient  avec  celles  du  moine, 
lorsqu'une  expédition  nouvelle  eut 
é  enfln  résolue,  ce  fut  au  successeur  de 
uno  de  Guzman  dans  le  gouvernement 
Culiacan  que  l'on  s'adressa  pour  la 
iger.  Francisco  Vasquez  de  Coro- 
Ido ,  auquel  nous  allons  voir  remplir 
rôle  principal  dans  cette  audacieuse 
itreprise,  était  un  brillant  gentil- 
mme,  réunissant  les  qualités  exigées 
rs  d'un  conquistador  ;  il  avait  en  ou- 
épousé  une  jeune  dame  d'une  beauté 
guiière,  fille  d'un  personnage  auquel 
position  donnait  un  certain  crédit  : 
beau  père,  Alonso  d'Estrada,  était , 
ait-on ,  fils  naturel  de  Ferdinand 
Catholique  ;  et  par  cette  espèce  d'al- 
nce  avec  la  famille  royale  Vasquez  de 
ronado  avait  acquis  de  bonne  heure  une 
ces  positions  qui  devaient  le  con* 
ire  aux  emplois  éminents  :  il  avait 
aussi  les  premières  confidences  de 
ay  Marcos  de  Niza  (1)  ;  il  fut  choisi  par 
vice-roi  pour  aller  conquérir  les  sept 
'es,  tandis  que  Fray  Marcos  reçut 
icieusement  le  titre  de  guide.  Cba- 

..  par  Pedro  de  Castafieda  de  Nagera. 
I,  1838,  I  TOI.  in-8°. 

\  Durant  sa  première  expédition  à  la  re- 
ehe  de  Cibora  ou  de  Cilwla;  F.  Marcos  de 
-1  était  accompagné  par  trois  autres  francis- 
as et  par  un  noir  que  les  chroniques  dési- 
fA  sous  le  nom  d'Estevan ,  et  quelquefois 
Btevanillo,  comme  s'ils  faisaient  allusion 
ce  diminutif  à  la  Joyeuse  insouciance  de 
caractère;  le  noir,  gêné  dans  ses  entrepri» 
g  que  ne  réglaient  pas  toujours  les  strictes 
les  de  la  morale;  le  noir,  dis-Je,  laissa  là  ses 
lots  compagnons,  et  se  porta  en  avant  ;  il  pe- 
la Jusqu^à  Ta  ville  de  Cibola,  mais  là  Huit  son 
lacleuse  pérégrination.  Grand  ravisseur  de 
nmes  indiennes,  grand  collecteur  surtout  de 
luoises  magnifiques,  il  se  vanta  aux  chefs  de 
"elatlonn  'jvec  les  hommes  blancs  et  du  crédit 
)  il  Jouissait  parmi  eux.  Mais  la  couleur  de 
«au  lui  devint  fatale,  et  les  Indiens,  tout 
la  qu'ils  étaient,  ne  voulurent  Jamais  croire 
Il  fût  du  pays  de  ces  hommes  blancs  dont  les 
J>loits  terribles  avaient  retenti  Jusque  dans 
Irs  contrées  lointaines;  ils  l'emprisonnèrent, 
Hacriiièrent  impitoyablement,  s'emparèrent 
J  femmes  esclaves  qu'il  emmenait  avec  lui,  et 
laissteent  échapper  que  déjeunes  Indiens  qui 
Brent  Joindre  les  religieux,  et  les  affrayèrent 
lement  par  leurs  récits ,  qu'ils  déterminèrent 
kr  retour. 


cun  individuellement  fit  ses  préparatifs 
et  se  livra  à  ces  splendides  espérances , 
qui  s'appuyaient,  il  faut  en  convenir, 
sur  un  passé  plein  de  grands  souvenirs. 

Fort  heureusement  pour  l'accroisse- 
ment ultérieur  de  la  géographie,  le  Mexi- 
que était  gouverné  alors  par  un  homme 
que  ses  démêlés  avec  Cortez  nesauraient 
empêcher  d'être  considéré  comme  un 
habile  administrateur.  D.  Antonio  de 
Mendoça  décida  qu'une  expédition  na- 
vale combinerait  ses  efforts  avec  celle 
qui  entreprenait  cette  diflicile  explora- 
tion, et  le  commandement  en  fut  donné 
au  capitaine  Alarcon,  qui  avait  déjà  fait 
ses  preuves  de  bravoure  et  d'habileté. 

L'expédition  par  terre  ne  se  composait 
que  de  trois  cents  hommes,  mais  de  trois 
cents  hommes  jeunes ,  aguerris,  et  de 
telle  condition,  dit  Castaneda  de  Nagera, 
que  le  vice-roi  eût  voulu  «  pouvoir  don- 
ner à  chacun  d'eux  une  armée  à  com- 
mander. »  La  ville  de  Compostelle ,  ca- 
ftitale  de  la  Nouvelle-Galice,  qui  avait  été 
ondée  à  cent  dix  lieues  de  Mexico,  fut 
assignée  comme  lieu  de  rendez -vous 
général,  et  ce  fut  là  que  Francisco  Vas- 
quez de  Coronado  en  prit  le  commande- 
ment en  présence  du  vice-roi. 

Malgré  tout  ce  qu'elle  eut  d'incidents 
inattendus,  de  rencontres  étranges, 
d'épisodes  intéressants,  nous  ne  pré- 
tendons pas  suivre  dans  sa  marche  aven- 
tureuse cette  petite  armée,  qui  se  di- 
rigea d'abord  sur  Culiacan  :  il  suffira 
de  dire  que  Vasquez  de  Coronado,  arrivé 
à  Chichilticale ,  sur  les  confins  du  dé- 
sert ,  se  sentit  saisi  d'une  indicible  tris- 
tesse, et  que  là,  en  présence  d'une 
maison  en  ruine  et  sans  toit,  qui  com- 
posait à  peu  près  le  seul  établissement 
du  pays ,  il  commença  à  douter  des  rê- 
ves dorés  des  Indiens ,  si  fréquemment 
répétés  par  lui  dans  la  capitale  du 
Mexique.  Il  poursuivit  néanmoins  sa 
route;  mais  le  découragement  qu'il  res- 
sentit ne  peut  se  dépeindre  lorsqu'il 
fut  parvenu  au  pied  du  rocher  aride 
sur  la  cime  duquel  s'élevait  Cibola;... 
on  aura,  en  effet,  une  idée  de  cette  pré- 
tendue cité  indienne  lorsqu'on  saura 
Sue  bien  peu  d'années  après  le  voyage 
e  Coronado  un  témoin  oculaire  pou- 
vait écrire  :  «  Ce  village  est  si  peu  con- 
sidérable ,  qu'il  y  a  des  fermes  dans  la 
Nouvelle-Espagne   qui    ont   meilleure 
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apparence  ;  il  peut  contenir  deux  cents 
giienriera;  les  maisons  ont  trois  ou 
quatre  étages  ;  elles  sont  petites^peu  spa- 
cieuses, et  n'ont  pas  de  cours.  Une  seule 
cour  sert  à  tout  un  quartier.  » 

Comptant  bien  plus  sur  la  force  de 
la  position  que  sur  les  ouvrages  qui 
dérendaient  Feur  ville ,  les  Indiens  s'é- 
taient réunis  en  grand  nombre  dans 
Gibola;  mais  ils  (ai^nt  chargés  aux  criais 
de  San-Ja^o  par  les  Espagnols,  et  se 
virent  bientôt  culbutés;  le  général,  at- 
teint d'une  pierre,  pensa  périr  dans  cette 
attaque.  Toutefois  Gibolâ  resta  au  pou- 
voir des  Castillans.  Vasquez  de  Coronado 
demeura  dans  cette  triste  résidence; 
mais  l'expédition  dijrigée  par  Tristan 
d'Arellano  poursuivit  ses  recbercfies 
vers  les  régions  de  l'intérieur,  et  ce  fut 
alors  que  fut  fondée  la  ville  de  Sonora  ; 
Melchior  Diaz  en  fut  nommé  le  gouver- 
neur avec  quatre-vingts  hommes  d'élite , 
puis  l'armée  se  replia  sur  Cibola.  Mel- 
chior Diaz  était  un  chef  entreprenant, 
énergique,  comme  les  premiers  temps  de 
la  conquête  en  virent  surgir  un  si  grand 
nombre.  A  là  tête  de  vingt-cinq  hommes 
il  poussa  en  avant ,  et  cela  sans  guide  ; 
car  Fray  Marcos  de  r^iza  était  déjà  re- 
tourné sur  ses  pas,  emportant  les  malé- 
dictions de  l'armée.  En  effet,  ces  édi- 
fices couverts  d'or  et  chargés  de  pier- 
rerfes ,  dont  le  moine  avait  parlé  sur  la 
foi  des  Indiens ,  semblaient  devoir  être 
relégués  désormais  parmi  les  merveilles 
mensongères  dont  on  était  bercé  chaque 
jour  à  la  Nouve1le*Espagne,  et  le  naïf 
nistorien ,  qui  nous  ^  ^^^  d'abord  les 
àermons  enflîéusîàstes  de  Fray  Marcos, 
se  prend  à  craindre  charitablement  pour 
le  sal(|t  du  pauvre  Franciscain ,  eh  rap- 

f»ortànt  lés  imprécations  vomies  contre 
ui  par  tant  de  chrétiens.  «  Dieu  veuille, 
s'écrie-t*fl.  Dieu  veuille  qu'il  ne  lui  eu 
arrive  rien  de  fâcheux  dans  une  autre 
yie  m.  » 

Qu  il  fût  poussé  par  ces  rêves ,  qu'il 
fât  conduit  par  sa  valeur  naturelle, 
Melchior  Diaz  avança  toujours  ;  il  arriva 
enfin  à  une  rivière 'qui  portait  alors  le 
nom  de  Rio-del'Tizon{2)  ;  etsur  les  rives 
de  ce  beau  fleuve,  qui  n'a  pas  moins  dje 


deux  lieues  de  large  à  son  embouchure. 
«  il  apprit,  dit  JVa^era,  que  l'on  avajj 
vu  les  vaisseaux  à  trois  journées  de  là..] 
Quand  il  fut  arrivé  à  l'endroit  qu'on  lu[ 
avait  indiqué,  et  qui  était  sur  le  bord  dl 
fleuve ,  à  quinze  lieues  de  son  emboul 
chure,  il  trouva  un  arbre  Rur  lecniel  étajl 
écrit  :  Alareon est  venujwquici;  il  J 
a  des  lettres  au  pied  de  cet  arbre.  II? 
creusèrent  la  terre  et  trouvèrent  lei 
lettres,  qui  leur  apprirent  qu'Alarcon] 
après  avoir  attendu  dans  oet  endroij 
pendant  un  certain  temps,  était  r^tourn 
a  la  Nouvelle-Espagne  ;  qu'il  n'avait  pd 
aller  plus  avant  parce  que  cett9  md 
éîa>t  un  golfe,  qu'elle  tournait  autouJ 
de  rtié  du  Marquis,  qu'on  avait  appeJ 
lée  l'île  de  Californie;  et  que  la  Gali| 
fornie  n'était  pas  une  tle,  mais  une  point 
de  terre  qui  formait  ce  golfe  (1).  » 

Ainsi  fut  résolu  par  un  navigateu 
du  seizième  siècle  ce  problème  géograJ 
phique;  mais  le  secret  devait  ^tre  si  bieif 
gardé  sur  cette  découverte  que  près  d^ 
deux  siècles  après  la  plus  grande  incerJ 
titude  régnait  sur  la  véritable  configul 
ration  de  la  Californie,  et  que  Wool 
Rogers,  comme  on  l'a  fait  remarqueil 
doutait  en  1716  si  cette  vaste  régioi 
était  une  tle  ou  si  elle  faisait  partie  dd 
eoptinent.  Il  est  juste  de  dire  cepenl 
dant  que  l'exploration  d'Alanion  (S)  ne  fi 
que  confirmer  les  faits  déjà  constaté 
par  un  autre  navigateur  espagnol.  FerJ 
nando  de  Ulloa ,  rentré  à  Acapulco  verJ 
la  fin  de  mai  1540,  avait  pénéti^  ail 
fond  de  la  mer  Vermeille;  il  s'était  déjij 
assuré  que  les  deux  côtes  se  réunissaient, 
et  avait  i^émontré  par  conséquent  l'|çxi» 
tence  de  la  presqullp  (8).  ^   '     i 

Si  les  faits  importants  n'étaient  pai 
si  multipliés,  il  serait  sans  doujte  cul 
rieux  de  suivre  vers  les  régio^is  dû  nprdl 
est  Francisco  Vasquez  Coronado  et  sel 
lieutenants;  il  serait  intéressant  M 
comparer  la  relation  toujours  éxagé] 

(1)  On  volt  par  cette  phrue  de  qaeUe  imporj 
tance  peut  être  en  géographie  l^examen  d« 
vieilles  relations.  Cefie  qui  noas  la  fournit  fai 


{i)-Foy.  la  relation  de  Pedro  de  CaitaSeda  de 
Nagera,  colleetlQn  d^  Ternaux-Compans- 
(ï)  JLp  Rio  m  Tliçp  est  ^an»  ^9fiÇ^}f>  f^\f- 


ésAt  partie  des  papiers  du  célèbre  Nufioz. 

(2)  foy.  Duflot  de  Mofras,  Éxploratùm 
rÔtégoti  et  de  ta  Càl^ornie ,  t.  1,  p.  96.  n  ( 
diverses  reconnaissances  Airent  exécutées  avel 
tant  de  soin  et  dliabileté  que  la  carte  de  G 
fbrnle  dressée  en  iMi  ijie  diffère  presque  | 
de  œileA  levées  de  nos  Jours.»    - 
'  (8)  Hernando  de  Aiamn  aiit  à  4*  voile 
oraai  1640.  .jijoM 
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de  Fray  Marcos  de  Niza,  même  en 
^-ésence  des  objets ,  avec  les  faits  réels 
[is  que  sait  les  raconter  simplement 
n  soldat,  chroniqueur  sincère.   On 
hrrait  que  tout  ne  devait  pas  être  re- 
té  dans  ce  que  les  Indiens  rapportaient 
bs  royaumes  de  Cibora,  de  Marata, 
Abacus,  de  Totonteac  et  même  de  Qui- 
ra.  Ces  maisons  ayant  de  cinq  à  six 
jges,  et  qui  étaient  quelquefois  forti- 
les ,  ces  vêtements  que  l'on  compare 
[ceux  des  Bohémiens  d'Espagne,  ces 
putures  garnies  de  turquoises,  dont 
[est  fait  si  fréquemment  mention ,  ces 
krles  que  les  conquérants  remarquent 
|ec  surprise  au  front  des  Indiennes,  et 
Is  ornements  d'or  qu'elles-suspendent 
leurs  oreilles  et  à  leur  nez ,  tout  cela 
liquait  un  certain  degré  d'industrie, 
|e  civilisation  rapprochée  jusques  à 
rtain  point  de  celle  qu'on  observait 
ins  les  villes  lointaines  du  Mexique. 
[Quels  que  fussent  les  résultats  d'une 
[nquéte  aventureuse,  les  richesses  que 
lus  venons  d'énumérer  étaient  loin  de 
[mpenser  les  dépenses  faites  par  le 
ce-roi  :  tout  était  désappointement 
iel  pour  les  Espagnols,  tout  se  réu- 
ssait  d'ailleurs  pour  augmenter  le  dé- 
uragement  de  leur  cher|  impatient  de 
jir  enfin  d'une  vie  paisible  et  de  re- 
ir  sa  jeune  épquse.  Une  circonstance 
pite,  parfaitement    d'accord    avec 
[prit  du  temps,  vint  hâter  enfin  ie 
tournent  de  ce  drame ,  où  tant  de 
Ivoure  personnelle  avait  été  mis  en 
Vasquez  de  Coronado  avait  poussé 
]u'à  ces  régions,  où  Hmagination 
[ses  hardis  soldats  fondait  un  second 
[pire ,  plus  merveilleux  peut-être  que 
hi  des  sept  villes ,  lorsqu'au  retour 
Çuivira,  ce  capitaine  général  fQjt 
(>n  bas  de  son  cheval ,  à  la  suite 
le  joute  militaire.  Blessé  à  la  tête  et 
isportédans  sa  tente,  le  décourage- 
It  s'empara  de  son  esprit.  Un  thème 
pologique ,  qui  lui  prédisait  la  puis- 
ce  et  la  mort  dans  un  pays  inconnu, 
iiit  à  sou  souvenir,  et  détermina  sa 
)lution.  On  était  en  1543  ;  il  y  avait 
conséquent  trois  ans  qu'il  errait 
[s  le  désert;  tout  à  coup  il  se  dirigea 
'  Culiacan ,  mais  déconsidéré ,  mais 
bâchant  conserver  aucun  pouvoir  sur 
[>etite  armée  indisciplinée ,  et  n'ayant 
\  pu  garder  pi  us  d'une  centaine  d'hom- 


mes sous  son  commandement  (t).  Il  se 
rendit  à  Mexico,  et  D.  Antonio  de  Men- 
doça  vonlut  bien  lui  donner  unedécharge 
des  obligations  que  la  cédule  royale  lui 
imposait  :  si  cela  eut  lieu  toutefois, 
ce  fut  par  une  sorte  de  condescendance. 
Quelque  temps  après  ce  chef  inhabile 
fut  privé  de  son  titre  de  gouverneur  de 
I» Nouvelle-Galice.  Ainsi  finit  i'expédi* 
tion  si  curieuse  et  si  peu  connue  de 
Francisco  Vasquez  de  Coronado,  et 
l'intrépide  soldat  qui  nous  en  a  trans- 
mis les  détails  a  pu  dire  sans  être  taxé  de 
malveillance  :  ^  S'il  avait  moins  pensé  à 
la  fortune  au'il  laissait  à  la  Nouvelle- 
Espagne  qu  à  la  responsabilité  qui  pesait 
sur  lui  et  à  l'honneur  qu'il  avait  de 
conduire  tant  de  gentilshommes  sous  sa 
bannière,  l'expédition  eût  autrement 
tourné....  Ce  chef*ne  sut  conserver  ni 
son  commandement  ni  son  gouverne- 
ment (2).  » 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  l'erpédition 
maritime  de  Juan  Rodriguez  Gabrillo, 
qui  eut  lieu  en  1542;  nous  n'insisterons 
pas  sur  celles  de  Bartholome  Ferrelo 
et  du  vice-roi  Velasco ,  qui  produisirent 
leurs  résultats  en  1548  et  en  1564; 
nous  passerons  aussi  rapidement  sur 
celle  des  flibustiers  anglais ,  comman- 
dés par  John  Oxenham ,  en  1575  ;  mais 
nous  Insisterons  davantage  sur  le  voyage 
de  l'aventureux  sir  Francis  Drake. 
L'audacieux  amiral  parvint  dans  le  port 
de  los  Rëyes  en  1579  ;  et,  malgré  les  dé- 
couvertes  incontestables  des  Espagnols, 
ce  fut  à  partir  de  cette. époque,  que  les 
Anglais  imposèrent  au  pays  le  nom  de 

(I)  De  l'aveu  même  de  Coronado,  il  avait 
emmené  cent  cinquante  cavaliera  et  deux  cents 
fantassins,  archer»  ou  arquebusiers,  roy.sa  let- 
tre imprimée  comme  appeiii'ice  à  la  suite  de  la 
relation  de  (jastaneda  de  gagera. 

(i.)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de 
savoir  quel  avait  été  le  sort  antérieur  de  cet 
explorateur  malheureux.  Or  nous  apprenons  par 
une  lettre  en  date  du  lu  décembre  1537  qu'il  se 
trouvait  trois  ans  avant  l'expédiliop,  et  malgré 
son  mariage,  dans  un  état  bien  voisin  de  la 
pauvreté.  Par  cette  lettre  oriicielle  D.  Antonio 
de  Hendoça,  comte  de  Tendilla  et  premier  vice- 
roi  du  Mexique,  demande  pour  lui  quelques 
traces  fort  légitimes  au  sujet  de  ses  biens  qui 
(aient  séquestrés,  et  il  prend  de  là  occasion 
pour  vanter  ses  talents.  Vasquez  de  Coronado 
avait  été  employé  vers  cette  époque  par  le 
même  vice-roi  contre  une  insurrection  de 
noirs  et  d'Indiens,  que  des  mesures  énergiques 
avaient  fait  échouer  :  il  jouissait,  on  le  volt, 
d'une  certidne  réputation  de  bravoure. 
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Nouvelle  Jlbion;  les  raison»  alléguées 
par  le  narrateur  de  Texpédition  pour 
motiver  cette  espèce  d'usurpation  sont 
assez  curieuses  :  «  Il  t'appela  ainsi,  dit>il, 
pour  deux  causes,  la  première  parce 
qu'il  est  le  premier  qui  en  a  fait  la  dé- 
couverte; et  la  seconde  parce  qu'elle  a 
beaucoup  de  ressemblance  à  nostre  An* 
gleterre,  estant  fort  belle  le  long  de  la 
coste  de  la  mer.  A  cest  effect,  et  pour 
mémoire  de  ce  passage ,  il  a  faict  gra- 
ver sur  une  lame  de  cuivre  le  nom ,  le 
pourtraict  et  les  armes  de  notre  dicte 
royne,  et  l'a  fait  attacher  et  clouer  con- 
tre un  pilier  de  pierre ,  pour  ce  spécia- 
lement basty  et  érigé  dans  nostre  fort  : 
il  y  a  aussi  fait  mettre  son  nom  et  le 
jour  auquel  nous  y  sommes  arrivés, 
et  dont  le  roy  et  ses  subjets  nous  ont 
fait  paroistre  qu'ils  faisoient  grand  esti- 
me (1).  »  Voilà  bien,  on  le  voit,  une  prise 
de  possession  en  formes;  cependant  la 
vice-royauté  de  Mexico  se  sentait  si 
peu  disposée  à  admettre  de  telles  pré- 
tentions, qu'en  l'année  1581  elle  re- 
nouvelait par  terre  l'aventureuse  expé- 
dition de  Coronado,  afln  de  prendre 
Ïiossession  plus  complète  de  la  Cali- 
ornie,  et  que  cette  entreprise  était  con- 
fiée à  un  homme  d'une  tout  autre  éner- 
gie que  son  prédécesseur.  D.  Juan  d'O- 
nate,  noble  chevalier  biscayen^  partit 
en  compagnie  de  son  fils  D.  Christoval, 
et  du  mestre  de  camp  Vicente  de  Zal- 
divar  ;  il  est  juste  d'accoler  aux  noms 
de  ces  trois  héros  celui  d'un  poète, 
Juan  de  Villagra,  l'auteur  de  cette  cu- 
rieuse chronique  versifiée,  où  l'histo- 
rien peut  puiser  de  si  utiles  renseigne- 
ments et  quelquefois  de  si  nobles  des-v 
criptions  (3).  Les  rêves  touchant  Cibola 
et  Quivira  s'étaient  renouvelés;  ils  s'é- 
vanouirent de  nouveau  devant  d'intré- 
pides explorateurs.  Cependant  la  géo- 
graphie intérieure  de  la  Californie  y 
gagna  ;  car,  après  avoir  bravé  des  luttes 
périlleuses,  et  qui  eussent  peut-être 
lassé  tout  autre  que  lui ,  D.  Juan  d'O- 
nate  «  partit  avec  trente  hommes  pour 
extJorer  la  mer  du  Sud  du  côté  de  la 
Californie;  il  donna  à  un  excellent  port 
le  nom  de  la  Conversion  de  Saint-Paul, 
car  pour  d'aussi  grandes  âmes  le  repos 

(I)  Voyage  de  l'illustre  seigneur  François 
Drake,  p.  6. 
(3)  Historia  del  nvevo  Mexico.  Alcala,  1610. 


n'est  que  l'emploi  de  leur  talent  :  lei 
maux  qu'il  souffrit  pendant  huit  moiA|i  e,^  faj, 
que  dura  cette  expédition  furent  extréXots  ser 
mes....  Enfin  il  retourna  à  son  camp  second 
et  il  fonda  une  ville  avec  le  seul  seco'jr  bre  auq 
des  Espagnols  (1).  »  Mous  n'ajouteion   'connais 

3u'un  fait  à  ce  passage ,  c'est  qu'uiid  in   \i  fajte  j, 
igné  persécution  fut  l'unique  ricoin  lys.  i^ou 
pense  de  tant  d'efforts.  o^ê  vrai 

On  le  voit  incontestablement  îiar  le  ré  .  ces  coi 
cit  de  ces  diverses  tentatives,  l'impor  '  voit  i 
tance  de  cette  position  n'échappait  pas  ,  mystèr 
l'administration  colonir.ie  de  I  Espagne  jn  ^^g  |, 
L'un  des  marins  les  plus  expérimenté  x-septièi 
qu'elle  eût  alors  était  un  Grec;  elle  l'em  ,  saurait 
ploya  à  de  nouvelles  recherches  dans  ce  gg  des 
parages.  Apostolos  Valeriano ,  bien  plu  )rGuema 
connu  sous  le  nom  de  Juan  de  Fuca  ëxpédi 
partit  en  1592  d'Acapulco,  commandan  Q^ée  is 
une  caravelle  et  une  pinasse.  Il  aval  ,D]t0  Jq 
pour  mission  de  découvrir  un  passag  ^^  p^m 
entre  l'océan  Atlantique  et  l'océan  Pa  g  terres 
cifique.  On  a  acquis  la  certitude  que  s  uchant  I 
tout  n'est  pas  apocryphe  dans  la  rela| 
tion  qu'il  publia  à  Venise  en  1596 , 
étranges  exagérations  dont  il  se  rend 
coupable  devaient  nécessairement  jet 
du  doute  sur  quelques  vérités  géogr 
phiques  ;  et  depuis  une  célèbre  expédi 
tion  entreprise  sur  de  vagues  donnéi 
prouva  tout  le  tort  qui  peut  résulti 
d'une  odieuse  supercherie  (2). 

Trois  ans  plus  tard  D.  Luiz  de  Velasi 
rejiut  encore  l'ordre  précis  de  faire  ex 
miner  les  côtes  de  la  Californie.  On  sei 
tait  dès  lors  l'immense  avantage  qi 
présentait  ce  point  important  pour 
commerce  des  Philippines.  Cette  foi 
le  navire  d'exploration  partit  des  11 
mêmes  qui  devaient  trouver  un  avanta[ 
réel  dans  cette  reconnaissance  géogr; 
phique  ;  le  pilote  Sébastian  Rodrigui 
Cermenon  arriva  bien  au  port  de  Sui 
Francisco,  mais  son  navire  y  périt  :  ui 
portion  de  l'équipage  se  sauva  néai 
moins,  et  plus  tard  Francisco  de  Bolan 

(I)  Recueil  de  pièces  relatives  à  la  conqui 
du  Mexique,  publié  par  Ternaux-Companr 
p.  449.  I 

(3)  Le  consciencieux  Warden  dit  avec  raisl 
que  tout  n'est  pas  à  rejeter  dans  les  détal 
géographiques  fournis  par  Fuca  sur  un  pi 
tendu  détroit  «  Cette  entrée,  située  par  latitul 
nord  à 48  degrés  et  demi,  a  été  reconnue  pari 
capitaine  anglais  Duncan  en  1787 ,  l'année  d1 
prés  par  le  capitaine  Meares,  et  enfin  par  f 
capitaine  Vancouver.  Quantàla  communicatif 
entre  les  deux  Océans,  elle  n'existe  nulle  parU 
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LES  CALIFORNIËS. 
li  e>i  faisait  partie,  put  rendre  d'impor*     nom  de   la 


ti 


. r .r -jr—  —   —   couronne  d'Eaçagne,  et 

tion  furent  extre&Qts  services  :  il  guida  comme  pilote  ne  rencontra  aucune  opposition  de  la 

irna  a  son  camp    seconde  expédition  du  navigateur  ce-  part  des  Indiens.  Viscaino  arriva  en- 

irec  le  seul  secoup  bre  auquel  on  dut  à  celte  époque  la  -  "" '  "-  '"  " —  ■" —      '  " 

Slous  n'ajouteroni  iconnaissance  la  plus  profltable 


,    .      ,       .  .       .  quon 

B 1  c  est  qu  uiid  m  )t  faite  le  long  descdtesde  cet  immense 

t  Tunique  r'jcoin  lys.  Nous  touchons  en  effet  à  une  pé- 

s-  ode  vraiment  décisive  pour  l'histoire 

ablement  iiar  le  ré  .  ces  contrées,  dont  la  géographie,  on 

sntatiyes,  l'impor  voit,  resta  si  longtemps  enveloppée 

1  n'échappait  pas  ,  mystères.  Ici  nous  laisserons  parler 

ninîe  de  I  Espagne  m  des  historiens  les  plus  célèbres  du 

plus  expérimenté  x*septième  siècle,  persuadé  que  rien 

un  Grec;  elle  I  eni  ,  saurait  remplacer  la  naïveté  si  pré- 

echerches  dans  ce  ce  des  renseignements    publiés   par 

aleriano ,  bien  plu  ^rquemada. 

de  Juan  de  Fuca  expédition  db  Viscaïno.  —  «  En 

)ulco,  commandai)  nnée  1596 ,  sous  le  gouvernement  du 
e  pinasse.  Il  ava  .    -.  .      . 

ouvrir 


suite  au  port  de  la  Vera-Cruz ,  où  Cor- 
tez  avait  fait  jadis  ses  premiers  essais 
de  colonisation  ;  il  le  nomma  Sahia  de 
la  Paz- y  en  raison  de  l'accueil  bienveil- 
lant que  lui  firent  les  Indiens.  Maib 
ayant  quitté  ce  ftiouillage ,  qui  ne  lui 
offrait  pas  des  ressources  suffisantes 
pour  y  maintenir  sa  colonie  naissante , 
il  alla  reconnaître  la  côte  septentrionale 
du  golfe.  Là  il  rencontra  une  peuplade 
belliqueuse,  se  composant  d'environ  cinq 
cent  guerriers  ;  l'attaque  de  ces  sauvages 
ne  pouvait  être  prévue  :  elle  coûta  dix- 
neuf  hommes  à  l'expédition.  Cruellement 
frappé  d'une  telle  perte,  peu  satisfait 


que 

la  certitude  que  sBucbant  lesquels  nombre  de  renseigne-  Ce  premier  voyage  de  l'habile  marin 

yphe  dans  la  rel»ents  circulaient,  annonçant  qu'il  y  n'est  que  le  prélude  de  la  grande  expé- 

>^enise  en  1596,  l#ait  en  ces  mers  grande  cfuantitéde  dition  qui  doit  lui  assigner  dans  l'histoire 

ries  (ce  voyage ,  le  marquis  del  Valle  de  ces  contrées  une  renommée  durable. 


s  dont  il  se  rendi 
écessairement  jet 
les  vérités  géogr 
ine  célèbre  expédi 
de  vagues  donné 
;  qui  peut  résuit 
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ID.Luiz  de  Vêlas 
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Philippe  III  songeait  à  inaugurer  son 
règne  par  quelque  entreprise  remarqua- 
ble, lorsqu'une  relation  oubliée  Ait 
trouvée ,  dit-on ,  par  lui ,  au  milieu  des 

fiapiers  de  son  père.  Elle  contenait  sur 
a  Californie  u*^  de  ces  documents  er- 
deinanda  aux  pères  Frav  Pedro  de  ronés  qui  avaient  déjà  enflammé  tant  d'i- 
'" ,  alors  commissaire  de  la  Nouvelle-     maginations  ;  c'était  toujours  le  fameux 


livait  fait  auparavant).  La  commission 
It  remise  au  capitaine  Sébastien  Vis- 
|mo,  homme  de  bon  jugement  ^  bon 
|ldat  et  chef  pratique  en  choses  sem- 
nbles  :  il  réunit  son  monde  pour  l'ex- 
lition  et  sous  l'autorité  du  vice-roi. 


lagne,  et  Fray  Estevan  de  Alçua,  pro- 

^cial  de  cette  province  du  saint  Évan- 

e,  qu'en  raison  de  la  dévotion  qu'il 

rtait  à  l'ordre ,  et  parce  que  les  frères 

IS.  François  étaient  les  premiers  apô- 

ïs  de  ce  pays ,  on  lui  donnât  quatre 

ligieux  destinés  à  l'accompagner  et  à 

upler  les  Iles  et  terres  de  la  Californie  ; 

le  lui  concéda ,  et  furent  nommés  le 

Fray  Francisco  de  Balda,  en  qua- 

de  commissaire,  Fray  Diego  Per- 

10,  frère  Nicolas  de  Saravia,  pré- 

,  et  enfin  Christo val  Lopez,  frère  lai.  » 

le  voit,  l'idée  des  missions  remonte 


passage  de  la  mer  du  nord  conduisant 
dans  la  nier  du  sud  ;  puis  une  grande 
ville  peuplée  d'habitants  civilisés,  que 
l'on  avait  eu  le  temps  d'observer  à  peine, 
mais  qui  devait  infailliblement  fournir 
d'immenses  richesses  à  la  couronne.  Le 
roi  des  Espagnes  et  des  Indes  résolut 
de  satisfaire  tout  à  la  fois  un  sen- 
timent de  curiosité  géographique  fort 
louable  et  d'établir  sur  des  bases  soli- 
des les  idées  politiques  préconçues  tou- 
chant le  commerce  des  îles  orientales 
avec  une  partie  de  ses  vastes  États  d'ou- 
tremer. C'était  en  1600  :  l'expédition 
une  fois  combinée ,  Sébastien  Viscaïno 


■qu'aux  dernières  années  du  seizième 

|cle.  Viscaïno  partit  d'Acapulco  avec  fut  choisi  pour  en  avoir  la  direction; 

navires;  et  après  avoir  pénétré  on  embarqua  des  religieux  zélés,  des 

le    golfe   de   la  Californie ,   se  marins  habiles ,  des  troupes  aguerries  ; 

ligea  au  nord-ouest  jusqu'à  ce  qu'il  on  fit  plus ,  deux  cosmographes  expéri- 

\  atteint  le  port  de  San*Sébastien.  mentes ,  le  capitaine  Gaspar  de  Alarcon 

il  fut  abandonné  par  quelques-uns  et  le  capitaine  Geronimo  Martin,  furent 

!  siens;  mais  après  avoir  traversé  le  adjoints  au  commandant  pour  relever 

llfe  il  prit  possession  des  terres  au  géographiquement  les  côtes.  La  flottille 
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mit  à  ia  voile  le  5  mai  1602  du  port  d'Aca- 

Sulco.  Motucraindrions  délasser  l'esprit 
u  lecteur  par  les  détails  de  cette  longue 
et  pénible  exploration  maritime;  il  suf> 
tira  de  dire  que  neuf  mois  furent  em- 
ployés à  parvenir  au  cap  San-Sébastian , 
qui  se  projettederrière  le  cap  lilendocino, 
et  que  le  port  de  losPinos,  mieux  exploré, 
reçut  pour  la  première  fois  le  nom  de 
Monte-Rey,  en  Thonneur  du  vice-roi 
qui  gouvernait  alors  le  Mexiuue.  Ainsi 

Îue  T'a  fait  très  bien  observer  M.  Duflot 
e  Mofras ,  «  un  des  lieutenants  de  Vis> 
caïno,  Martin  d'Aguilar,  s'avança  jus- 

Îu'au  43"  degré  et  reconnut  le  cap 
lanco ,  auquel  I9  capitaine  Cook  ne  se 
fit  pas  scrupule  de  substituer  plus  tard 
le  nom  de  cap  Gregory ,  de  même  que 
Vancouver  donna  le  nom  anglais  de 
Oxford  au  cap  Diligencias,  découvert 
bien  longtemps  avant  lui  par  Viscaïno.  » 
Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  non 

Elus  de  faire  observer  que  rillustre  FIum< 
oldt  fut  frappé,  au  bout  de  deux  siècles, 
delà  précision  des  travaux  géographiques 
exécutés  par  les  cosmographes  attachés 
à  cette  expédition.  Il  dit  positivement, 
et  après  l'examen  sérieux  des  cartes 
cons.  rvées  alors  à  Mexico,  que  Viscaïno 
releva  les  côtes  de  la  Galitornie  «  avec 
plus  de  soin  et  plus  d'iiitelJigeuce  que 
jamais  pilote  ne  l'avait  fait  avant  lui.  » 
Ce  soin  consciencieux  que  nous  nous 
plaisons  à  constater  chez  le  marin  es- 
pagnol doit  faire  assez  pressentir  que 
Philippe  III  n'obtint  pas  de  l'expédition 
les  résultats  merveilleux  qu'il  en  atten- 
dait. La  Californie  même  tomba  dans 
un  oubli  tel  que  Sébastien  Viscaïno  passa 
vainement  en  Espagne  pour  obtenir  la 
permission  d'entreprendre  une  nouvelle 
expédition  :  le  conseil  des  Indes  se  mon- 
tra sourd  à  ses  supplications.  Plus  tard 
sans  doute  on  comprit  l'avantage  d'une 
position  telle  que  celle  de  Mouterey  et 
de  quelques  autres  ports.  Un  ordre  de 
colonisation  fut  signé  ;  l'ancien  explora- 
teur de  ces  déserts  put  se  flatter  un 
moment  de  pouvoir  accomplir  ses  tra- 
vaux ;  il  n'en  lut  rien.  Viscaïno  doit  gros- 
sir la  liste  des  hommes  éminents  oui 
n'atteignirent  jamais  le  but  qu'ils  s  é- 
taient  proposé,  durant  une  vie  de  la- 
beurs et  d'épreuves.  Il  mourut  comme  il 
faisait  les  préparatifs  d'une  troisième 
expédition. 
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CONTINUATIOTt  DES 
AU    DIX-SEPTIÂMK   Slè^tB  ;    PBBHli 
BBS  missions;   PltOP'     if-IONS  FAItBS 

A  Louis  XIY  et  BEiÂxâEs  pae  Col 
BEBT. — Il  n'est  pas  juste  de  dire,  comme 
l'a  fait  un  écrivain  dont  nous  aimons  à 
reproduire  le  témoignage,  que  durant 
un  espace  de  cent  soixante  ans  après 
la   mort  de  Viscaïno   les   Espagnols 
s'abstinrent  de  former  des  établisse* 
ments  le  long  des  côtes  de  la  Californie 
ou  simplement  d'explorer  ces  régions. 
Pour  ne  mentionner  que  les  principales 
expéditions ,  nous  citerons  rapidement 
celle  de  Juan  de  Iturbi ,  qui  eut  liei 
en  1615,  et  qui  eUtpo  ir  résultat  ces  ar 
mements  destinés  à  la  pêche  des  perles 
dont  le  nombre  se  multiplia  au  delà  de 
toute  prévision.  Au  retour  d'Iturbi  le 
quint  du  roi  prélevé  sur  ia  pêche  des 
perles  s'était  élevé  à  900  pesos  (1).  Ce 
merveilleux  résultat  tenta  plusieurs  Mexi- 
cains ;  on  se  porta  sur  divers  points  de  la 
Californie;  mais  de  déplorables 
commises  envers  les  Indiens 
cette  période.  Francisco  de  Ortega, 
rant  trois  expéditions  entreprises 
1632  à  1634,  multiplia  au  contraire 
explorations  pacifiquement,  eu  s'enri 
chissant  par  la  pêche  des  perles.  Six  an: 
plus  tard  Barthélémy  de  Fuentes  s'en 
alla  à  la  recherche  dû  prétendu  détroit 
qui  devait  joindre  les  mers  d'Europe  à 
celle  d'Asie,  et  il  s'en  faut  que  ses  recon 
naissances  aient  été  complètement  ' 
tiles  pour  les  progrès  de  la  géographie. 
En  1642  D.   Luis  Cestin  de  Canas  va 
reconnaître  une  partie  de  la  côte,   en 
compagnie  du  P.  Jacintho  Cortès,  ai' 
quel  appartient  la  gloire  d'avoir  ten 
les  premières  missions  régulières ,  tan 
dis  que  la  pêche  des  perles  semblait  ' 
l'unique  but  qui  attirât  vers  ces  régions. 
Nous  passerons  tout  aussi  rapiden 
sur  les  entreprises  de  Pedro  Porter  y 
GasaQate,  de  D.  Bernardo  Bernai  de 
Pihadero,  de  Francisco  Luzenilla.  Sans 
aucun  doute,  ces  expéditions  n'avaient 
pas  un  but  purement  scientifi(|ue 
celles  qui  ont  lieu  de  nos  jours , 
elles  n'étaient  pas  infructueuses  au , 
de  vue  géogi'aphique.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  vrai,  c'est  qii'exécutées  par  des  Es- 
pagnols qui  en  cachaient  les  résultats 
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poque ,  que  l'illastre  Bacon,  qui  se  te- 
'  à  l'anût  de  toutes  les  grandes  explo* 


ses  ui 
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lement  er 
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ations,  ignorait  lui>méme  compléte- 

ement  celles  qui  avaient  lieu  le  long 

6  la  Californie;  renchérissant  sur  les 

tographes du  moyen  Age,  il  désignait 

vaste  portion  du  nouveau  monde 

ous  le  nom  de  terra  incognitissima. 

n'ignore  qu'il  y  avait  même 

ilacé  son  Atiantis,  comme  étant  un 

ieu  où   l'on  pouvait  fonder,  sans  'y 

raindre  d'être  contredit  par  les  ma* 

ins,  tous  les  rêves  d'une  utopie  géné- 

euse.  Il  y  a  mieux  encore,  et  c'est  un 

ait  généralement  ignoré ,  cette  absence 

connaissances  positives,  ou  plutôt 

e  renseignements  puisés  à  des  sour- 

raisonnabieSj  eut  pu  entraîner  la 

dans  une  follr  expédition.  Un  cer- 

oomte  de  Pena  Lossa ,  qui  appar- 

enait  à  la  famille  des  Arias  d'Avila ,  et 

ui  avait  voyagé  en  Californie  vers  1661, 

bntvenu  chercher  un  refuge  en  France 

y  fuir  les  persécutions  du  saint- 

ffice,  |)ropo8a  à  Louis  XIV,  en  écliange 

'une  bienveillante  hospitalité,  un  de  ces 

rejets  comme  on  en  formait  surtout 

u  seizième  siècle.  Séduit  par  un  vague 

de  l'expédition  de  Fray  Marcos 

e  Niza,  il,  établit  nettement  la  possi- 

d'aller  à  la  conquête  de  Cibora  et 

e  Quivira.  Nous  le  disons  ici  à  l'hon- 

eur  du  bon  sens  de  Colbert,  ce  projet 

l'eut  pas  de  suite.  Une  autre  proposi- 

ion  du  même  personnage  touchant  les 

lines  de  la  Nouvelle-Biscaye  eut  pour 

ésultat  la  célèbre  expédition  de  Cave- 

de  la  Salle,  qui  ai^ena  cet  illustre 

t  malheureux  explorateur  sur  les  côtes 

u  Texas  i(l). 

Expédition  dbD.  Isidbo  db  Aton- 

Y  ANTILLON  ,    MISSIONNAIBB   AL- 

bxplobbb    la  Galifobnib; 

p.  EUSBBIO    FaAHGISCO  KiNO.  -~ 

temps  allait  arriver  cependant  où 


(OJedoiscecorieux  renseignement  à  M.  Pierre 
argry,  dont  les  travaux  persévérants  et  sérieux 
ir  les  explorateurs  de  l'Amérique  réformeront 
eaucoup  d'erreurs.  Ils  doivent  faire  partie  des 
ocuments  inédits  relatifs  &  l'histoire  de  France. 


dei  hommes  d'action,  soutenus  par  la  fer- 
veur d«  leur  courage  religieux ,  sauraient 
combiner  leurs  efforts  avec  ceux  des 
navigateurs  espagnols,  pour  arracher 
à  leur  misère  ces  peuples  que  la  cupi- 
dité laissait  dans  l'état  sauvage.  Cet  évé* 
nement  notable  eut  lieu  en  1678;  à 
cette  époque  le  conseil  des  Indes  se  dé- 
termina à  former  un  établissement  sur 
les  côtes  de  la  Californie;  et  pour  effec- 
tuer son  projet  il  s'entendit  avec  l'au- 
torité religieuse  et  politique  de  Mexico, 
représentée  [)ar  D.  Francisco  Payo  En- 
riqueK  de  Rivera,  qui  réunissait  dans 
ses  attributions  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  temporel,  puisqu'il  était  à  la  fois 
archevêque  et  vice-roi  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne. Après  qu'on  eut  écarté  quelaues 
obstacles  dont  le  détail  importe  peu  à  l'in- 
térêt de  ce  rapide  coup  d'oeil, il  nitdéeidé 
dans  la  capitale  du  Mexique  que  D.  Isidro 
de  Atondo  y  Antiilon  s^engagerait,  par 
un  acte  ofticiel,  à  entreprendre  une  nou- 
velle expédition  à  ses  frais,  mais  cepen- 
dant en  recevant  quelques  subsides  de 
l'État.  Guidée  alors  par  une  sorte 
d'instinct  politique  qui  hii  avait  fait 
comprendre  quel  était  le  véritable  mode 
d'organisation  applicable  aux  nations 
indiennes ,  la  cour  de  Madrid  avait  choisi 
trois  religieux  appartenant  à  un  ordre 
célèbre,  pour  commencer  lès  travaux 
d'une  mission  que  l'on  songeait  depuis 
plusieurs  années  à  organiser.  Le  P.  Ëu- 
sebio  Francisco  Kunth ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  P.  Kino  ;  les  P.  Juan  Bau- 
tista  Copart  et  Pedro  Mathias  Goni , 
avaient  été  choisis  pour  accomplir  ces 
grands  travaux  apostoliques  dans  des 
régions  désertes  à  peu  près  inconnues 
au  reste  du  monde  (!)• 

Nous  ne  saurions  donner  ici  le  détail 
des  premiers  essais  d'exploration  accom- 
plis sous  les  ordres  de  l'amiral  D.  Isi- 
dro dn  Atondo  y  Antiilon.  Ils  commen- 
cèrent vers  le  milieu  de  mai  1683  ;  mais 
dès  le  début  l'attitude  de  certaines  tri- 
bus californiennes  prouva  qu'on  ne 
pourrait  réussir  qu'en  employant  la 
persuasion;  les  moyens  coërcitifs 
manquant  presque  complètement.  An- 
tiilon n'avait  sous  ses  ordres  qu'une 

(I)  L'acte  fut  signé  au  mois  de  décembre 
I678;yoy.  VArt  de  vérifier  les  dates.  Le  deuxième 
acte,  qui  conférait  le  pouvoir  spirituel  aux  té- 
Boites,  est  daté  du  29  décembre  1679.  tbid. 
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centaine  d'hommes  et  quelques  pier-  Le  premier  qui  se  présente  o'est   [1°*'?  j^" 

riers  :  cela  suffisait  pour  mettre  en  fuite  courageux  oompÂgnon  d'AotUlon ,  o'e  Ifi!;  J^!,! 

les  sauvages  de  la  côte,  quelque  belli-  ce  P.  Francisco  Kino,  que  l'on  nous  r  JrAl}^. 

uueux  qu^ils  fussent;  cela  était  insuf*  présente  comme  un  habile  cosmograj>hi    1*^0 


usant  pour  les  soumettre.  Les  mission-  et  qui  était  bien  certainement  un  infi  .-{tui,,. 

naires  comprirent  dès  l'origine  la  seule  tigable  explorateur;  né  en  Allemagn  ^.^n?"^^ 

marche  qu'il  y  eût  à  suivre  :  ils  apprirent  quoique  plus  tard  on  ait  donné  une  te  lll^y^.!  1 

les  deux  langues  qui  étaient  parlées  par  minaison  espagnole  à  son  nom,  il  éta  „„a].|il 

les  tribus  les  plus  importantes  de  la  entré  "dans  Tordre  des  ji^suites,  et  avs  i^" , 

côte;   ils   reconnurent   géographique-  quitté  une  chaire  de  niaLhématiq(i<>.s  ^;!;j|r' 

meut  une  partie  de  ces  contrées;  et  lors-  Ingoldstadt  en  Bavière  pour  se  renu  "jj^um 

que  après  trois  ans  d'essais  à  peu  près  dans  les  missions  ;  en  agissant  ainsi ,  ;^:,| 'f!^, 

infructueux,  puisqu'on  n'avait  pu  élever  obéissait,  dit'On,  à  un  voeu  <!"'"  J!^^  ig  ^ou* 


au'un  miséraliie  village  sur  la  côte  (1),    fait  jadis  à  l'apdtredes  Indes,  saint  Fra  ;  u.  j  j 
fallut  renoncer  à  des  espérances  exa-    çois  Xavier.  On  a  déjà  vu  qu'il  faisa     "^  „• 
gérées;  lorsqu'en  un  mot  on  eut  dé-     partie  de  la  mission  en  16H8,  et  qi  ^^"^f,. 


S' 


pensé  à  peu  près  inutilement  250,000    durant  cette  première  expédition  il  ava    r. 
noc/..    ji  resta  pour  unique  capital  à    jeté  des  semences  pour  l'avenir;  biei  V^o^mai 


pesos, 


|JCOU9,      Il      ICOkO     pwuE       UHI«|UO    «<U|/l>u>      u         JviC    IJCD      OOIlICIIWVa    pVUI     ■  MTVUll  ,     uivi     niant  Hn 

quelques  hommes  la  puissance  de  leur    tôt  il  s'associa  au  P.  Juan  Maria  Salv  ,  ?'" ''^ 
pawle  et  l'énergie  d'une  volonté  perse-    Tierra  ;  nous  le  voyons  d'abord  dire    |:,Xr^ 
vérante;  la  civilisation  cependant  allait    teur  des  missions  de  Sonora,  provin(      ^'7 
bientôt  se  montrer  sur  les  côtes  de  la    contiguë  à  la  Californie  :  là  il  (onded(  ?.^:.  !:J 

villages,  il  engage  les  Indiens  è  se  livr  TT.J^l 
h  riilri(;.iltiirfl.7l  M  fait  adorer  des  ti  éOi;raph 


Californie! 

Lorsqu'on  a  lu  patiemment  les  chro- 
niques souvent  diffuses  qui  se  ratta- 
chent h  l'histoire  des  deux  premiers  siè- 
cles qui  iuccèdent  à  la  découverte  de 
l'Amérique,  on  est  surpris  de  l'oubli 
complet  où  sont  restés  certains  noms  et 
de  la  grandeur  de  certains  efforts  de 


à  l'agriculture ,  il  se  fait  adorer  des  ti 
bus  sauvages,  parce  qu'il  sait  les  pe 
suader.  Nouveau  Las-Casas,  il  comb 


auprès  de  Charles  H  pour  l'IndépendanlîlfPff^ 
des  Indiens.  En  1604,  la  mission  de  !"r  ^."^ 
Caborca  est  fondée  par  lui.  Plus  tan  ,î"  '  ?" 
lorsqu'il  s'associe  au  P.  visiteur  doi|l.",".':"J 


meures  inaperçus.  Accomplis  sur  un    nous  avons  rappelé  le  nom,  d'immensi  '^^"■*'  ^' 

_.  j j /(i.-,  X  !.«-.:-„    voyages  sont  entrepris  Inutilement  vei  .,;/*"\p 

Mexico;  mais   la  persévérance  de  c§^ 


autre  point  du  monde,  mêles  à  l'action  voyages  sont  entrepris  inutilement  vei 

politique  qui  nous  préoccupe  habituelle-  Mexico;  mais   la  persévérance  de  ci  ^ 

ment,  ces  faits  eussent  certainement  hommes  vraiment  extraordinaires  saui  [P"?^.^* 

sufU  pour  illustrer  des  hommes  aujour-  triompher  de  tous  les  obstacles  ;  et  lor   ^^  '^,',?" 

d'hui  sans  gloire.  Qu'ils  a|)partiennent  qu'en  1697  le  P.  Salva-Tierra  se  sei  !"°* ."" 

à  la  phalange  des  aventuriers  infatiga-  associé  le  P.  Juan  Uguarte ,  professeï  f'P"''^  ' 

blés  par  lesquels  le  nouveau  monde  a  été  ()e  philosophie  au  collège  de  Mexicc  ^^^^^^^ 

sillonné,  qu'ils  rappellent  le  dévouement  le  sort  des  missions  de  la  Californie  sei  ^o"^  °^  < 

plus  obscur  encore  de  quelques  pauvres  assuré.   En  1697,  Nuestra  Senora  <  'ur»i>^  ui^ 

religieux,  qu'on  les  nomme  la  Salle,  Loreto  sera  fondée,  les  agressions  d  '°"  ^|P^ 

Bartbolomeu  Buenno,  Sagard  ou  Va-  indiens  seront  repou{>sées  courageus  l*^^"",,^! 

rennes  de  la  Veranderye ,  il  y  en  a  bien  ment.  Tous  ces  travaux  ne  seront  appr  '  °"  '  *y| 

peu  qui  sachent  aujourd'hui  leurs  glo-  ciés  pendant  longtemps  que  de  l'Espagi  ^*"^  9. 

-:...„  — ..«..^    -♦  «.,i  !<>....  «a«»nt  nna  ggns  doutc  ;  mBis  cc  sera  à  rinfatigal)  ^0™?"" 


rieux  travaux,  et  qui  leur  payent  une 
dette  de  reconnaissance.  Disons  rapide- 
ment les  travaux  de  quelques-uns  de 
ces  hommes  infatigables  qui  se  sont  en- 
dormis sans  entrevoir  le  fruit  de  leur 
labeur  (2). 


■iiii 


.;<iji; 


(1 )  Saint-Bruno,  fondé  le  6 octobre  I6H3 ,  dans 
une  grande  baie  qui  est  située  sous  le  26«  degré 
30  minutes. 

(2)  Le  dernier  des  hommes  énergiques  nom- 
més ici,  par  exemple  Varennesde  la  veranderye, 
se  ruilaclie  essentiellement  &  notre  sujet,  car 
le  pte^iier  ce  fut  lui  qui  indiqua  aux  Canadiens 


persévérance  du  P.  Kino  que  la  géogrfjjjj"*  " 

phie  sera  redevable  des  connaissanc  "~^\r 

positives  qu'elle  aura  enfin  sur  la  forii  v'"^?.'^ 

de  la  Californie.  En  1608  il  part  poi  ;«"J  ''e« 

s'assurer  de  la  jonction  de  cette  coi  •»"?«»• 

trée  avec  la  Nouvelle-Espagne ,  pénèt  JJ"» 

dans  les  régions  que  baigne  le  golfe  *;?;;f 

ne  s'arrête  que  quand  il  a  fait  près  (  ;"Vj.^  P 

'     ^  nissioni 


la  route  des  grandes  régions  situées  au  delà  d 
montagnes  Rocheuses.   ,,,  .    ,,.,  ,.w.,., . 


(I)  War 
2" 
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Il 


ion  o'AotUion    o*e  '•'*  de  montagnes.  Salva-Tierru  et  Pic- 
no.  oue  l'on  nous  r  «'*»  reçoiventlerapportdétaillé  de  cette 

trtainement  un  "ni    ^t?  P-  I^«no  »  fait  associé  un  hardi 

;  né  on  Allemagn  «Pi»"»»«  |l"«  ^J^'y  '«  *^f«"'^?î  «'  ».« 
n  ait  donné  une  te  «"n""»'»  Jean-Mathieu  Mange  ;  il  péne- 
B  à  son  nom  il  éta  ''^  ^^^^  '"'  °"  milieu  de  tribus  sauvages 
les  jésuites,  et  ava  PPaftenant  à  la  race  des  Apaches,  si 
de  iLlhéroatiqiies  éWbjfes  par  leur  férocité;  mais  ce  fut 
'1ère  pourserenu  ""«"'««"«"t  pourles  missions.  Un  grand 
en  agissant  ainsi,  "^«^ï'^™»  le  préoccupait;  avant  tout  il 
I  un  vceu  qu'il  ava  <)"'°>^  savoir  «  si  la  Californie  tenait 
les  Indes,  saint  Fra  ,1»  Nouvelle-Espagne,  comme  on  l'avait 
déjà  vu  qu'il  faisa  *'''°™  Présumé,  ou  si  le  golfe,  s'eten- 
on  en  1688,  et  qi  *"*  Plus  au  nord,  s'ouvrait  dans  la 
^re  exp<klition  il  ava  ^'^^  ""  ^^°  au-dessus  ducap  Mendocino 
pour  l'avenir:  biei  *  formait  une  grande  tie  ,  ainsi  que  l'a- 
'  Juan  Maria  Salv  ''"®"'  prétendu  quelques  marins,  même 
)yons  d'abord  dire  utempsducapitaineFrancisDrake(l).  » 
de  Sonora,  nrovini  '^^«•sré  ses  généreux  efforts  ce  n'était 
irnie:  là  il  (onde  d(  ^^^  ^"  cosmograohe  d'Ingolstadt  qu'il 
esindiensàselivri  *»'*  «??''v«  «f»  'ever  ce  grand  doute 
e  fait  adorer  des  ti  «o^^raphique.  En  1699  le  P.  Piccolo, 
le  qu'il  sait  les  pe  }^°"^  ''^^^  ^^  nouveaux  renseignements 
as-Casas,  il  comb  ^"  Indiens,  marcha  au  sud  de  Loreto, 
pour  l'indépendan(  h  ^P'^^  ^«^  travaux  sans  nombre,  par- 
M  la  mission  de  ''">  ^^'  commet  d'une  haute  montagne 
par  lui.  Plus  tan  '^^  ''°"  pouvait  contempler  les  deux 

au  P    visiteur  doi '^'^''^^'^'^^''^''^^''^^'O"^^^''*^^^^^'''^^' 

le  nom,  d'immenst  ^^rnie  se  déployait  dans  sa  majesté. 

)ris  inutilement  ve  '■^^^  ^^^  travaux  s'exécutaient  cepen- 

lersévéranoe  de  c  ^"''  ^^^^  ""  nombre  si  restreint  de 

ixtraordinaires  saui  coupes,  les  établissements  partiels  fon* 

es  obstacles  *  et  lor  ^^  '^  '?"S  ^^^  ^^^^^  ou  à  quelques  lieues 

ialva»Tierra  *  se  sei  "^s  l'intérieur  étaient  si  faibles,  que 

Uguarte,  professeï  '^^P"*''  demeure  étonné  des  résultats 

collège  de  Mexic(  '''tBius  au  bout  de  si  peu  d'années. 

de  la  Californie  sei  *ous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  on 

Nuestra  Senora  <  i"''"'^  ""^  '^^^  exagérée  de  la  popula- 

les  agressions  d  *0'*  espagnole  de  la  Californie  dans  la 

DU98ées  Gourageus  'i^cnniére  année  du  dix-liuitième  siècle 

aux  ne  seront  aprr  'i  on  i'élevait  au-dessus  d'une  soixan- 

npsquede  l'Espa'gi  '^'"^  d'individus,  parmi  lesquels  on 

i  sera  à  l'infâtigm)  'omptait  plusieurs  métis  et  plusieurs 

K  jnû  que  la  géogr  "diens  du  Mexique.  Cependant,  dès  le 

B  des  connaissanc  "ois  d'août  1701 ,  les  aborigènes  se 

ra  enfin  sur  la  forn  mouvaient  soumis  sur  un  espace  de 

n  1698  il  part  poi  !^"^  lieues;  deux  villages  avaient  été 

ction  de  cette  coi  ondes.                   .  .    „ 

le-Ëspagne ,  pénèt  Nous  indiquons  ici  d'une   manière 

le  baigne  le  golfe  ^^^^^  le  début;   nous  ne   saurions 

ind  il  a  fait  près  (  'Uivre  pas  à  pas  l'œuvre  immense  des 
nissionnaires.    La    Californie    cepen- 

}ion»  •Ituéea  au  délit  (1     .    „'    . 

(I)  Warden  et  Michel  de  Yeiiegas. 

a^c  Livraison,  (  Les  Californies 
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dant  était  encore  si  peu  connue,  les 
ressources  Qu'elle  pouvait  offrir  étaient 
appréciées  d'une  manière  si  vague,  que 
l'infatigable  P.  Kino  n'abandonnait  pas 
ses  projets  d'exploration,  afin  de  stimu- 
ler le  zèle  du  cabinet  de  Madrid  et  l'in» 
térét  du  vice -roi  de  Mexico.  Tout  était  à 
constater  au  point  de  vue  topographique, 
puisque  l'on  avait  perdu  la  trace  des  beaux 
travaux  de  Viscaïiio  et  que  l'on  ignorait 
encore ,  malgré  les  découvertes  du  P.  Pi* 
colo,si  cette  contrée  teiiaitdéfinitivement 
au  continent.  Durant  deux  expéditions 
qui  eurent  lieu  de  1700  à  1701 ,  le  coura- 
geux missionnaire  obtint  la  solution  de 
ce  grand  problème  géograohique.  Ton- 
jours  accompagné  de  son  udèle  compa- 
gnon,  il  s'avança,  par  des  chemins  pres- 
que impraticabIes,jusqu'aufonddugolfe, 
et  il  put  voir  au  sommet  d'une  montagne, 
et  à  l'aide  d'un  télescope,  le  Colorado 
décrivant  ses  méandres  et  se  jetant  dans 
la  mer.  Il  repartit  plus  tard,  et,  secondé 
par  le  P.  Salva-Tierra,  il  se  dirigea  vers 
le  nord.  Le  19  mars  1701 ,  ayantgravi  une 
haute  montagne,  il  découvrit  à  l'oeil  nu 
la  mer,  la  rive  opposée  du  golfe  et  les 
montagnes  de  la  Californie  ;  Ta  certitude 
était  pour  ainsi  dire  acquise  :  les  hardis 
explorateurs  voulaient  qu'elle  fût  plus 
grande.  «  Ils  franchirent  encore  une 
montagne  par  32»  3b',  d'où  ils  aper<^>ii- 
rent  la  Cordillera  de  la  Californie,  et 
enfin  les  Serranias  de  Mescal  et  d'Azul. 
Ils  reconnurent  à  n'en  pas  douter  la  jonc- 
tion de  la  Californie  à  la  Pimeria  Alta , 
et  le  golfe  qui  aboutit  à  l'embouchure 
du  Colorado.  »  Les  voyageurs  firent  plus 
encore  ;  ils  remontèrent  ce  fleuve  impor- 
tant l'espace  de  vingt  lieues,  après  avoir 
visité  le  Gila;  ils  cherchèrent  enfin  une 
solution  à  toutes  les  questions  qui  pou- 
vaient leur  être  posées ,  et  leur  intré- 
pidité si<t  triompher  de  tous  les  obsta- 
cles. Rappelons  ici,  à  la  gloire  de  la 
France,  (^ue  le  digne  compagnon  du 
missionnaire  ne  le  quitta  pas  durant 
cette  mémorable  expédition.  Il  serait 
précieux  pour  l'histoire  des  découvertes 
de  retrouver  les  lettres  du  capitaine 
Mangé,  qui  furent  publiées  alors  en 
France ,  mais  que  Ycnegas  ne  put  se 
procurer;  elles  compléteraient  cette  im- 
mense série  de  travaux  sur  l'Amérique 
dont  les  Français  peuvent  réclamer  avec 
juste  raison  une  part  si  glorieuse. 
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Lu  conliguration  du  pays  est  déflni- 
tivement  reconnue;  les  travaux  éfangé* 
ligues  se  maltlplient  en  dépit  de  bien 
des  ubsfabiet,  les  missions  se  fondent, 
et  Ton  voit  se  former  successivement 
dans  la  basse  Californie  les  vingt  et  un 
établissements  où  tant  d'Indiens  peuvent 
trouver  pendant  plus  d'un  sièt'le  tous 
les  éléments  de  la  civilisation.  La  basse 
Californie  a  son  temps  de  prospérité , 
puis  son  temps  de  décadence;auJourd'hui, 
il  faut  bien  en  faire  l'aveu ,  les  missions 


ne  préseutent  plus  qu'une  populatioi 
de   trois  mille  sept  cent  soixante-si 
habitants  (l),  et  il  n'est  pas  bien  sûr  , 
ce  chiffre  n'aille  point  en  décroissant 


(I)  No«u  donnons  lel  In  relevé  de  la  popui 
Uon  qui  a  éM  fourni  par  N.  Dudot  d«  Mofri 


rétion. 

lé  f  t  le 

<|ul«8  nom 

aient  a 

aricots, 

e  iancgi 

iruii  lin 

nàâinlenâiliient  |)( 

<i,  uile ,  un 


loum 


en  IH44.  La  dlfolnulion  dm  Indien  ■ 

Îolt   être  dIux  senitlble    encore 
u'ellene  iVi    *  alun.  Ce  voyagear  offre 
reste  Ih  table     ^enéral  des  mlMluni,  et  non*  I 
reproduiMnsicitfu  fataant  obierver  qu'on  troi 
vera  l'époque  précUe  dei  dlverseï  érection 
dani  Venegat  et  dans  VArt  du  vérifltr  lu  date 


TABLEAU  DES   MISSIONS  DE  LA  BASSE  CALIFORNIE, 

.'  EXTRAIT  DK  L'OUVHAGB  »E  M.  DnrLOT  UK  MOrHAS. 


MISSIONS 

DU    N0H0-0UF.8T 

en  allant  du  nord  au  lud. 


San-Miguel 

Santa-(!atallna 

Santo-Tomas 

San-Vicenle 

Sanio-Domingo 

N»  S»  del  Rosarlo 

Han-Fernando  de  Velllcata 

La  Furitsima ,  détruite 

San-Luiz ,  détruit 

Todos-los-SantOB . 

Real  de  San-Antonio,  capitale  ac- 
tuelle.   


A  reporter. 


MISSIONS 
DU    N0R0-K8T 

en  allant  du  nord  au  sud. 


430 

48 

333 

•2»l 

159 

75 

45 

w 

M 

360 
717 


3,338 


Report 

San-Francl»co  de  Bor|a 

Santa-Gertrudis 

San-Ignaclo 

Santa-Magdalena 

N»  S*  de  Guadelupe 

Sanla.Rosalla  de  Molejé 

San-Jozé  de  Comandù 

Ns*  S*  de  Loreto,  ancienne  capitale. 

San-Franclsco  Javier 

San-Jc::é  del  Cabo 

Le  port  de  la  Paz 

Total 


3,328 
71 

53 
lU 
35 

340 
74 
Hl 

3)10 
55 

330 
■39<) 


3,700 


Ces  missions  sont  dirigées  par  les  moines  dominicains  du  couvent  de  San-Yago  de  predl- 
cadores  de  Mexico.  Les  moines  franciscains  dirigent  seulement  les  missions  de  la  haute  Cali* 
fornie. 


IIBGIMB    INTERIEUR    DBS   MISSIONS. 

Une  fois  réduits  en  missions,  les 
Indiens  obéissaient  à  une  loi  commune , 
dont  la  régularité  fort  monotone,  pour 
les  hommes  de  notre  race ,  semble  avoir 
été  cependant  un  préservatif  puissant  dès 
qu'il  s'est  agi  de  ces  hordes  sauvages. 
GrAceà  cette  régularité  inllexible,  des  tri- 
bus entières  ont  été  sauvées.  Ici  comme 
dans  le  Paraguay  une  pensée  prévoyante 
s'était  substituée  à  la  légèreté  innée  chez 
la  race  indienne  :  mais  jamais,  comme 
dans  les  pays  baignés  par  l'Uruguay,  les 
religieux  n  usèrent  de  leur  ascendant  sur 
leurs  catéchumènes  pour  introduire  des 
changements  politiques  inquiétants  pour 
la  mère  patrie;  le  système  paternel  des 
missions  de  la  Californie  laissaitbien  peu 
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de  chose  à  désirer  d'ailleurs  aux  peuplade 
qui  avaient  fait  le  plus  grand  sacrifie 
que  puissent  faire  des  hommes  apparte 
nant  à  la  race  américaine.  «  Le  régime  d 
chaque  communauté  était  le  même  ;  le 
Indiens  étaient  divisés  par  escouades  d 
travailleurs.  Au  lever  du  soleil  la  cloch 
sonnait  l'angelus,  et  tout  le  monde  pai 
tait  pour  l'église.  Après  la  messe  venai  ^  ^g  ^m^, 
le  déjeûner,  puis  l'on  se  rendait  au  tra  ^  f^j^^ 
vail.  On  dtnait  à  onze  heures ,  le  temp  ^^  |^^-^ 
du  repos  se  prolongeait  jusqu'à  deu  |„j  j*,^ 
heures ,  où  l'on  se  remettait  à  l'ouvrag  rages  se  ' 
jusqu'à  l'angelus  du  soir,  une  heur  ;;Q7ifQr„i 
avant  le  coucher  du  soleil.  Après  I  l'iaciviii 
prière  et  le  rosaire  les  Indiens  soupaicnt  ^^  ^^^^^ 
se  livraient  à  la  danse  et  à  quelques  jeux  ^^^^^  ^^^ 
Leur  nourriture  se  composait  de  viande  .^JQ^g  j 
fraîches  de  bœuf  et  de  mouton  à  dis  ^^^^q  ^^ 


., 


LES  CALIFORNIRS. 
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qu'une  populatiotrëtion.  Ils  faiioicnt  avfc  la  farine  de 
t  cent  soixante*!!  i^  et  le  maïs  des  Kolettfs  et  des  bouil- 
est  pas  bien  sûr  qu  «s  nommés  atote  et  pinok.  Ils  réce- 
nt en  décroissant,  aient  aussi  des  pois ,  des  fèves  ou 
aricots,  en  tout  un  almud  ou  douzième 
'"">'•**'•«  '«popui'  «  lànega  bar  semaine,  c'est-à-dire  cn- 
n  ï;.  in;u.n2"i!Si[ii  ''•""  ""  l'ectolilre  par  mois;  ils  por- 
e  encore  malntenaii  lient  puiir  vêtement  uiie  cliemise  de 
Ce  vpyagwir  offre  û  ojle,  un  pantalon  et  une  couvrrUirc  de 

SoKte"r*4ûKôi  'in«î  »""ir*"'«  1'^  Alcades  et  les  meil- 
det  dlverie*  érection  'urs  truviiilleiirs  avuieiit  des  liabits  de 
4rtdt vérifier  hi date:  rnpoomnie  les  espagnols.  Les  femmes 
ecev  lient  tous  les  ans  deux  chemises, 
ne  robe  et  une  eouverturf , 

Lorsque  les  cuirs,  les  suifs,  les  ce- 
éales ,  le  vin ,  Thuile  se  vendaient  bien 
ux  navires  étrangers,  les  moines  fai- 
aient  aux  Indiens  des  u  litributions  de 
louchoirs,  de  vêtements,  de  tabac, 
e  chapelets,  de  verroteries,  et  em- 


RlflE, 


C8T 

au  sud. 


ine  capitale. 


Total. 


tuent  au  sein  de  ces  solitudes  presque 
inexplorées  les  usages  de  leurs  anrêtres  : 
elles  se  montrent  encore  assez  redouta- 
bles pour  que  les  conventions  diploma* 
tiques  passeesentre  les  deux  répubi  [ues 
en  aient  fait  l'objet  d'une  8ti|)uluti(in  à 
part,  et  aient  prévu  le  cas  d'une  agres- 
sion toujours  redoutable  pour  les  an- 
ciens établissements,  il  ne  faut  point  se 
le  dissimuler,  cette  précaution  un  la  di- 
plomatie américaine  atteste  .suflisam- 
ment  le  sort  réservé  aux  nations  guer- 
rières ;  et  ce  qui  se  passe  parmi  les  In- 
diens des  États  de  l'Union  fait  ossex 
prévoir  la  destinée  réservée  aux  peupla- 
des errantes  maintenant  sur  les  bords  du 
Gila.  Sans  doute  chacune  de  ces  tribus, 
qui  va  se  transformer  ou  s'éteindre,  mé- 
riteraitàelle  seule  unexamen  particulier» 
selon  les  temps  et  selon  les  localités; 
lovaient  le  surplus  des  bénéflces  à  l'em-  mais  dans  un  coup  d'oeil  rapide  on  nous 
2,22R  lellissement  des  églises,  à  l'achat  des    approuvera  probablement  d  avoir  grou^/ii 

les  documents  du  seizième  siècre  avec 

10  'ornements  sacerdotaux,  etc.  Toutefois    les  faits  que  nous  transmettent  les  re 

»b   s  avaient  soin  de  garder  une  partie  (ies     ' 
^'^  écoltes  dans  les  greniers ,  par  crainte 
es  années  de  disette.  —  Ce  qu'il  y  a  de 
emarquable  dans  l'établissement  de  ces 
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^^'^  (lissions ,  c'est  qu'elles  ne  coûtaient  au 
3W)  |uo  sacriQce  au  gouvernement 

On  ne  peut  se  le  dissimuler  cepen- 
aiit,  la  conquête  des  territoires  habités 
San-Yago  de  predi-    ar  les  Indiens,  la  police  des  missions , 
Ions  de  la  haute  Cali-    ,  défense  des  cotes ,  exigeaient  bien  un 
ertain  déploiement  de  forces  militaires; 
m&  les  troupes  employées  ainsi  trou 
„  ,   .    .'lient  leur  subsistance  sur  les  terres 

iieursauxpeupiaae  ^j  environnaient  les  présidios,  et  la 
)ius  grana  sacnuc  métropole  ne  pouvait  pas  se  plaindre 
!s  nommes  apparie  ^^  eharges  qui  en  résultaient  pour  elle. 
Tait*l«  mîSl"®lï  "ous  ces  faits,  qui  ne  sont  pas  sans  im- 
eiaii  le  même,  le  ,ortance,  ressorteiit  de  la  lecture  atten- 
es  par  escouades  a  jy^^^gg  documents  originaux;  nous  en 
r  au  soieu  la  ciocni  onnerons  l'indication  sommaire.  Toute- 
tout  le  monde  par  bis,  avant  d'entrer  dansquelques  détails 
>rès  la  messe  venai  .^  .^. 

I  se  rendait  au  tra 


lations  modernes ,  sans  négliger  de 
spécifler  toutefois  ce  qui  est  du  domaine 
de  l'histoire  ancienne.  On  ne  saurait  se 
le  dissimuler,  malgré  leur  état  de  barba- 
rie extrême ,  ces  peuplades  seront  tou- 
jours pour  l'ethnographe  l'objet  d'un 
examen  plein  d'attrait.  La  position 
gtographique  qu'elles  occupent,  les  an- 
ciens monuments  que  l'on  rencontre 
dans  leurs  déserts,  d'antiques  tradi- 
tions perpétuées  par  l'histoire  du  Mexi- 
aue ,  tout  contribue  à  éveiller  l'intérêt 
es  qu'il  s'agit  de  constater  leur  origine. 
Mais  soit  que  l'on  voie  en  elles  les  débris 
d'un  peuple  visité  jadis  par  les  .Taponais, 
ou  ayant  émigré  tout  entier  de  l'Asie , 
soit  que,  avec  Fleurieu,  on  retrouve 
parmi  ces  tribus  la  source  des  armées 
qui  envahirent  le  pays  d'Aztlan,  bien 
qu'elles  fussent  destmées  plus  tard  à 
recevoir  elles-mêmes  l'émigration  mexi- 
caine, que  l'on  constate  au  seizième 
siècle ,  il  ne  nous  est  point  permis  d'ex- 


ce  sujet,  il  nous  semble  indispensable 
.  I   te    n  '^  ^'^''^^  connaître  les  tribus  indiennes     aic«.ic,  n  ne  uuuo  cb>.  puiui^in^mii^ucA- 

Ee  neures,  ',^^^P  ,ur  lesquelles  les  missionnaires  durent  poser  sons  leur  jour  réel  ces  problèmes 
jeait  jusqu  a  aeu  ^^,1^  primitivement.  Ces  peuplades  sau-  mtéressants.  Nous  nous  contenterons 
fmeiiaii  a  i  ouvrag  ,^^^^  gg  ^^^^  déjà  éteintes  dans  la  Vieille 
*T'i  A  ri*""!  Californie ,  ou  bien  elles  se  sont  mêlées 
Il  soleil.  Apres  i,  ^  |g  civilisation  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
indiens  soupaicnt  igg  nations  du  territoire  plus  tardive- 
et  a  quelques  jeux  ^^^^^  soumis.  Là,  comme  dans  plusieurs 
imposait  de  viande  .^jonsde  l'Amérique  du  Sud,  le  désert 
ae  mouton  a  aïs  ^  ^^^  ^^^  hordes  nomades  qui  perpé- 


donc  de  raconter  les  faits  principaux , 
en  hâtant  de  tous  nos  vœux  l'époque 
où  une  nouvelle  exploration  des  ruines 
qui  existent  dans  la  haute  Californie 
fournira  des  documents  moins  incer- 
tams  à  l'archéologue  et  à  l'historien. 
Mous  ne  connaissons  pas  de  question 
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plus  digne  d'occuper  les  écrivains  émi- 
nents  qui  honorent  la  iiltérature  nais- 
sante des  deux  Amériques. 

Races  abobigènes.  —  Les  premiers 
détails  quelque  peu  circonstanciés  qui 
nous  aient  été  donnés  sur  les  Indiens  de 
la  Californie  nous  viennent  de  la  rela- 
tion naïve  écrite,  vers  1540,  par  Her- 
nando  Alarcon.  Si  ce  hardi  navigateur 
se  crut  dans  la  nécessité  indispensable 
de  faire  accroire  aux  misérables  Indiens 
dont  la  foule  l'environnait ,  que  le  soleil 
l'avait  envoyé  vers  eux,  rien  ne  dénote 
chez  lui  le  moindre  désir  d'agrandir  sa 
découverte  aux  yeux  de  Charles-Quint,  et 
Su  peinture,  trop  nue  peut-être,  nous 
prouve  que  les  Californiens  étaient  dans 
un  état  de  barbarie  telle,  qu'ils  ont  bien 
pu  diminuer  de  nombre ,  mais  qu'il  ne 
leur  a  guère  été  possible  de  rétrograder 
dans  la  voie  de  la  civilisation.  Nous  di- 
rons plus ,  en  indiquant  dès  lors  d'abo- 
minables coutumes  qui  furent  constatées 
plus  tard ,  avec  une  juste  horreur,  le 
marin  Alarcon  prouve  que  ces  sauva- 
ges pouvaient  justifier  dès  le  seizième 
siècle  ce  qu'en  pense  un  des  observa- 
teurs les  plus  consciencieux  parmi  ceux 
qui  les  ont  dépeints  de  nos  jours.  Cet 
écrivain  (1)  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'il 
faut  mettre  les  habitants  actuels  de  la 
Californie,  sur  la  même  ligne  que  les 
Uottentots ,  certains  habitants  de  la 
Patagonie  et  les  Australiens;  races, 
comme  tout  le  monde  sait ,  placées  au 
dernier  rang  des  peuples  dans  l'échelle 
sociale.  M.  du  Petit-'fhouars  trouva  à 
ces  Indiens  «  un  air  stupide  que  ne  dé- 
ment pas  en  général  une  intelligence 
a  peine  supérieure  à  l'instinct  des  ani- 
maux. »  11  parait  bien  prouvé  aujourd'hui 
néanmoins  que  ces  nommes  si  miséra- 
bles vivaient  dans  le  voisinage  de  peu> 
Plades  infiniment  plus  avancées  qu'ils  ne 
étaient  en  civilisation ,  et  il  suffit  de 
lire  attentivement  la  relation  du  hardi 
soldat  auquel  nous  avons  emprunté  le 
récit  des  expéditions  de  Vasquez  Coro- 
nado,  pourétre  bien  convaincu  de  la  supé- 
riorité relative  des  tribus  du  pays  de  So- 
nura.  Les  hordes  misérables  qui  erraient 
le  long  de  la  mer  Pacifique  ont  diminué 
graduellement  ;  mais,  nous  le  répétons , 


(I)  Robert  Greeiiliow,    Oregon  and   Cali- 
forma;  1844, 1  vol.  in-8°,  avec  cartes. 


cette  loi  de  décroissance  est  la  seuli  m'elle 

2ue  l'on  puisse  constater,  la  barbarii  bservés 
tait  la  même;  ce  qu'il  est  permis  d  écouve 
supposer  seulement ,  c'est  que  des  peu  ^nt  que 
pies  plus  avancés  en  civilisation  passé  )our  qu 
rent  jadis  dans  ces  contrées  sans  s*  ]|igrati( 
mêler  aux  autochthones.  nérique 

Nul  doute  ne  peut  être  admis  aujour    n  y  a 
d'hui  :  ce  ne  sont  pas  ces  peuples,  d'unt  ait  dai 
rudesse  si  abjecte ,  qui  ont  pu  bâtir  des  |(^    s'o{ 
villes  considérables  et  creuser  la  terrt  ,iiant  à 
pour  en  tirer  des  métaux;  ce  ne  sont  celles, 
pas  eux  qui  ont  laissé  des  traces  si  im  ndustr: 
posantes  dans  des  lieux  déserts  qu'ih  ^gm*  de 
parcourent  avec  indifférence ,  et  cepen-Ln  g^nie 
dant  il  y  a  peut-être  aussi  quelque  témél,  amené 
rite  à  voir  dans  ces  ruines  l'une  des  pre-  jfg  civi 
mières  stations  des  armées  qui  allaient  )andrel 
envahir  le  Mexique.  Baibi  l'a  déjà  fait  ;ation  si 
remarquer  d'après  M.  de  Ilumboldt,  les  ,^  q^  l 
bords  du  Rio  Yaquesila ,  ceux  du  Rio  jième  d 
Gila  offrent  des  traces  d'édifices  consi-  iornius 
dérables  :  ces  derniers  portent  le  nom  ^ntiaùi 
fort  vague  et  fort  répandu  toutefois  de  jj,j  ^^ 
Casa  Grande.  «  Ce  sont  les  restes  d'une  jeuples 
ancienne  ville  aztèque;  ils  occupent  un  .^  ,^(,ys 
terrain  de  près  d'une  lieue  carrée.  Lt  jqjj  e,J 
grande  maison  est  exactement  orientéf  ^|ygiveij 
et  est  construite  en  torchis  -,  les  mursk^pg  ^^i 
ont  douze  décimètres  d'épaisseur.-  Cet^uf  goj 
genre  de  construction  est  encore  en  fgstés  <i 
usage  dans  tous  les  villages  des  Moqui.  jygtème 
Une  muraille  interrompue  par  de  grosses  j^^g    |( 
tours  ceint  l'édifice  principal ,  et  paraît   j^onùm 
lui  avoir  servi  de  défense.  Le  P.  Garces,  ^ijjg  yg, 
qui   les  visita  en  1773,  découvrit  les   j^y,.  pj, 
vestiges  d'un  canal  artificiel  qui  con-   ,  Uxm 
duisait  les  eaux  du  Gila  à  la  ville.  Toute   '{nfatifi 
la  plaine  environnante  est  couverte  de  ^^^  jgj 
cruches  et  de  pots  de  terre  cassés,  joli-   {jQ^g  g 
ment  peints  en  blanc,  en  rouge  et  en  Wornie  i 
bleu.  On  trouve  aussi  parmi  ces  ^^^bris lli-yjjjjj 
de  faïence  mexicaine  des  pièces  d'obs,i-  Inréconi 
dienne  {itztli).  Plusieurs  savants  croient  |^ 
que  cette  ville  ruinée  a  été  la  seconde      /,n  qi 
station  des  Aztèc|ues  dans  la  supposition       '  '  " 
très-vague  d'après  laquelle  on  trace  leur 
migration  depuis  A/tlan  jusqu'à  Tula 
et  à  la  vallée  de  Tenochtitlan.  I^e  même 
missionnaire  trouva  dans  le  pays  des 
Moqui  des  villages  peuplés  de  2,000  à 
3,000  âmes,  et  niême  une  ville  très-régu- 
lièrement construite  ayant  des  maisons 
a  plusieurs  étages.  »  Nous  l'avouerons, 
l'archéologie  américaine  a  fait  encore 
trop  peu  de  progrès ,  les  monuments 
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issance  est  la  seuli  |u'elle  signale  ont  été  trop  rapidement 
nstater,  ia  barbarii  ,bservés ,  il  reste  sans  doute  trop  de 
est  permis  dfécou vertes  à  constater  (tout  en  accep- 


qu'il 


esila,  ceux  du  Rio 
îes  d'édifices  consi 
ers  portent  le  nom 


sont  les  restes  d'une 
le;  ils  occupent  un 


'  ''.^st  que  des  peu  ant  quelques  suppositions  ingénieuses), 
n  civilisation  passé  ,our  que  l'on  puisse  établir  ainsi  les 
s  contrées  sans  s(  nigrations  du  plus  grand  peuple  de  l'A- 
î*'!^^'     .    .       .       nérique. 

t  être  admis  aujour  n  y  a  longtemps  que  de  Guignes  pla- 
is  ces  peuples,  d  unt  ,^\i  jans  ces  régions  le  lieu  où  avait 
qui  ont  pu  bâtir  de- lu  s'opérer  le  passage  des  Chinois 
1  et  creuser  la  terrt  ,iiant  à  la  recherche  de  contrées  nou- 
metaux;  ce  ne  soni  celles,  qu'ils  devaient  fertiliser  par  leur 
îse  des  traces  si  un.  ndustrie  (l).  Plus  tard  on  a  fait  hon- 
iieux  déserts  qu  il.>  ,eur  de  cette  émigration  conquérante 
iirerence ,  et  cepen-  ^^^  génie  belliqueux  des  Japonais ,  et  l'on 
aussi  quelque  terne  ,  amené  de  ces  contrées  un  grand  pon- 
ruinesl  une  des  pref  jfe  civilisateur,  Bochica,  destiné  à  ré- 


>lcme  du  soleil.  Mais  depuis  le  docte 
lornius   jusqu'au  célèbre  éditeur  des 


^pandu  toutelois  de  ^'^^'^f'^^*  du  Mexique  {2)  les  systèmes 


)nt  été  presque  aussi  nombreux  que  les 

jeuples  navigateurs  de  l'ancien  monde, 

r'iiPMo"*"'"'^^'"!'"  '*  "0"s  ne  croyons  pas  que  le  temps 

von»..„  ^^'r^^^-  Z^''  loit  encore  arrivé  d'en  adopter  un  ex- 

S"'"  i°"^"*'''^l"sivement.  Toutefois,  si  un  jour  l'Eu- 

lorcnis ,  les  mursLQpg  savante  tente  de  nouveaux  efforts 

es,  a  épaisseur.-  {.e  j^^p  constater  des  faits  jusqu'à  présent 

villases  d^'^'^ivr  *""  "^^'^^  douteux  ;  si,  mettant  à  part  le 

m,>..tl  .,oî!?il    °^"''  système  incertain  des  étymologies  hasar- 

ZciEa     et^nS  *^^«'  les  archéologues\ont  Itudier  les 

'lise  Le  P  rî  nonuments  de  l'Amérique  sur  les  lieux; 

77t    /iôpn,.«^w  f^'  '''s  vont  faire  des  pèlerinages  féconds 

artific  d  qu  '  con-  ^T  >'hiftoire  des  origines  à  Palenqué, 

lia  à  h  viiirTnnt»  '  Uxmal,  si  bien  décrits  naguère  par 

ii  es  VouvêrTe't  '''"^l'^^^i^  ^S'^^^A  »'  ft?  "j'  ^«"^^ 
eterrecassés,joli-  'JH«  !««  rives  du  Gila  et  d'autres  re- 
o  Pn  rniKïo  1.»  Ir.  pois  encore  moins  connues  de  'a  Cali- 
ii' parmi  ces  débrk  ^'"'''"®  "®  doivent  être  l'objet  d'une  ex- 
'  des  nièces  d'obs  pJoration  attentive  et  dégagée  d'idées 
!urs  savants  croient  Pï-éconçues.  Alors  peut-être  le  grand 
e  a  été  la  seconde; 
dans  la  supposition 
[uelle  on  trace  leur 
itian  jusqu'à  ïula 
cbtitlan.  I^e  même 
dans  le  pays  des 
euplés  de  2,000  à 
une  ville tiès-régu- 
ayaiit  des  maisons 
Nous  l'avouerons, 
line  a  fait  encore 
I,  les  monuments 


(!)  On  sait  qu'un  écrivain  récent  n'a  pas 
craint  d'établir  dans  un  livre  prétendu  sérieux 
la  suite  non  interrompue  des  souverains  mon- 
gols, qui  fondèrent  jaais  leur  empire  dans  l'A- 
mérique. La  parole  spontanée  «t  naïve  du  jeune 
Botocudo,  qui  regardait  les  Cliinois  établis  à 
Rio  de  Janeiro  comme  ses  oncles,  en  dit  plus 
à  ce  sujet,  peut-être,  que  les  dissertations  des 
savants  (  Foy,  Aug.  de  Saint-Hilaire,  Foydge 
nu  Brésil)  ;  liiais  il  est  difficile  de  baser  un  sys- 
tème historique  sur  de  pareilles  indications. 

(2)  Lord  Kingsborougli ,  Antiquilks  of 
Mexico ,  7  vol.  In-fol.  Un  artiste  dévoué  a  la 
science ,  M.  Aglio ,  est  le  véritable  auteur  des 
grands  travaux  d'iconographie*  qui  peuvent 
rendre  utile  ce  vaste  oiivrnse. 


problème  s'éclaii'era-t*il  d'un  jour  tout 
nouveau  et  pourra-t-on  agrandir  sans 
danger  le  cercle  des  conjectures  (1). 
Cependant  il  faut  se  nAter,  ces  anti- 

3ues  monuments  peuvent  disparaître 
evant  la  civilisation  Importée  d'Europe, 
comme  ont  déjà  disparu  tant  de  tribus 
indiennes,  que  rencontrèrent  les  anciens 
conquistadores.  Les  traditions  des  abo- 
rigènes se  modifient  ;  elles  s'éteindront 
insensiblement  devant  les  efforts  si  loua- 
bles des  missionnaires ,  qui  substituent 
les  idées  chrétiennes  aux  légendes  pri- 
mitives nées  d'un  état  de  barbarie.  Qui 
nous  dira  aujourd'hui  ce  quo  sont  deve- 
nus les  souvenirs  traditionnels  de  tant  de 
peuplades  anéanties  que  rencontra  du- 
rant ses  travaux  évangéliques  l'infati- 
gable Ugarte?  qui  a  pris  soin  de  relier 
entre  elles  les  idées  confuses  de  ces 
tribus,  laissant  périr  insensiblement  les 
notions  historiques  de  leurs  pères ,  en 
même  temps  qu'ellesabandonnaient  leurs 
usages?  Les  Bernardino  de  Sahagun, 
les  Ueckewelder,  les  Moercnhout ,  tous 
ces  voyageurs ,  qui  savent  recueillir  les 
récits  des  nations  expirantes  sont  rares 
dans  tous  les  temps  ;  bientôt  même  ceux 
qui  les  égaleraient  en  zèle  et  en  charité 
ardente  ne  trouveront  personne  à  inter- 
roger parmi  ces  peuples  errants ,  qui 
n'ont  plus  ni  la  volonté  ni  le  désir  d'ins- 
tituer quelques-uns  d'entre  eux ,  pour 
conserver  des  traditions ,  sujet  de  honte 
ou  de  douleur.  Dispersés  ou  vaincus  , 
ils  n'ont  rien  à  faire  de  ces  souvenirs. 


(I)  Peut -être  sera-t-on  bien  aise  de  voir  ici 
avec  quelle  circonspection  le  voyageur  le  plus 
éminent  de  notre  époque  a  cru  devoir  traiter 
de  pareilles  questions.  «  Une  idole  découverte 
à  Natchez,  dit  M.  deHumboldt,  a  été  compa- 
rée avec  raison  par  M.  Malte-Brun  aux  images 
des  esprits  célestes  que  Pallas  a  rencontrée» 
chez  les  peuples  mongols.  Si  les  tribus  oui  ha- 
bitaient des  villes  sur  les  bords  du  viiùissipi 
sont  sorties  de  ce  même  pays  d'Aztlan  qu'ont 
habité  les  Toltèques ,  les  Chichimèquc:}  et  les 
Aztèques,  il  faut  admettre ,  du  moins  d'après 
l'inspection  de  leurs  idoles  et  leurs  essais  de 
sculplure,  qu'ils  étaient  beaucoup  moins  avan- 
cés dans  les  arts  que  les  tribus  mexicaines,  qui , 
sans  dévier  vers  l'est,  ont  suivi  la  grande  route 
des  peuples  du  nouveau  monde  dirigée  du  nord 
au  sud ,  des  rives  du  Gila  vers  le  lac  de  INicara- 
gua.  «D'une  autre  part,  un  voyageur  récent  et 
qui  fait  autorité,  M.  Siebuld,  admet  l'immigra- 
tion des  peuples  du  Japon  dans  l'Amérique  vers 
le  point  que  nous  indiquons.  Foy.  le  nippon, 
ou  Matériaux  pour  servir  à  la  description  du 
Japon  et  des  contrées  voisines  (  en  allemand  ), 
grand  10-4". 
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Peut-être  ceux  de  la  Californie  conser- 
vaient-ils, comme  les  puissants  Leui  Le- 
nape  du  Canada ,  comme  les  Araucans 
du  Chili  (1),  des  traditions  antiques  at- 
testant les  migrations  des  peuples  ou  les 
guerres  des  grandes  nations.  Qui  pour- 
rait nous  dire  aujourd'hui  quelle  a  été 
la  réelle  origine  de  ces  Bagiopas,  de 
ces  Coanopas ,  de  ces  CutgiMtes,  de  ces 
OuiquimaSf  qui  formaient  en  Californie 
des  tribus  assez  nombreuses  pour  que 
l'une  d'elles  fournit  à  elle  seule  dix  mille 
individus?  Que  sont  devenus  ces  Tubu- 
tamasy  ces  Cochimies,  ces  Pericuès  im- 
proprement appelés  Guaycuros  (2)  par 
les  Espagnols  et  dont  les  noms  mêmes 
aussi  bien  que  ceux  des  Uchilies,  4es 
Coras,  des  Cutguanes,  ne  nous  sont 
I>as  parvenus  probablement  sans  altéra- 
tion? Ces  nations  se  sont  confondues 
dans  les  missions ,  et  il  serait  peut-être 
impossible  de  constater  leur  individua- 
lité :  nous  nous  contenterons  donc  de 
signaler  les  tribus  qui  restent  encore 
dans  les  deux  Californies  et  de  faire  res- 
sortir les  faits  saillants  que  Ton  remar- 
que dans  leur  organisation. 

Ceux  des  lecteurs  qui  ont  lu  la  savante 
dissertation  dont  Fleurieu  a  enrichi  le 
Voyage  du  capitaine  Marchand,  se  rap- 
pellent sans  doute  la  théorie  fort  simple 
qu'il  établit  à  l'éi^ard  des  peuplades  qui 
errent  sur  toute  l'étendue  de  lu  côte  (3). 

(1)  Haas  son  Histoire  du  Chili,  Ovalledéli- 
liit  fort  exactement  les  fonctions  d'un  de  ces 
liODiines  "archives,  comme  les  appelle  ingé- 
nieusement un  vieux  voyageur  :  à  eux  apparte- 
nait la  conservation  de  tous  les  granits  faits 
historiques ,  et  l'on  retrouve  leur  instilulion 
chez  un  grand  nombre  de  peuplades  américaines; 
la  mémoire  si  exercée  de  ces  sortes  de  bardes 
était  réellement  prodigieuse. 

(2)  On  est  frappé,  au  premier  abord,  de  l'ana- 
logie de  cette  dénomination  avec  celle  des 
Guaifcurus,  nation  belliqueuse  du  Brésil,  qui 
a  lixé  sa  demeure  aux  environs  du  fort  de  Nova- 
Coimbra;  mais  Warden,  sans  remarquer  celte 
conformité ,  fait  observer  avec  raison  que  les 
Espagnols  ayant  entendu  ces  peuples  s'appeler 
entre  eux  Guaxàro,  ouamis,  tinirent  par  altérer 
le  nom  de  ces  Indiens,  les  plus  terribles  adver- 
saires des  Européens  le  long  des  côtes.  Voy. 
V/irt  de  vér^Jler  les  dates,  depuis  l'année  1770 
jusgu'ànosjours,édii.  deForliad'Urban,  t.  IX. 

(3)  •(  Il  ne  serait  donc  pas  ,hors  de  vraisem- 
blance que  la  côte  du  nord -ouest  comptât  trois 
espèces  d 'habitants  :  en  première  date  les 
hommes  qui  appartiendraient  origiDaireraent 
au  sol  même  de  l'Amérique,  si  toutefois  on 
doit  adopter  l'opinion  que  cette  grande  terre 
avait  ses  hommes  propres  ou  aborigènes, 
comme  elle  u  ses  animaux  et  ses  plantes;  en 


e! 


Un  voyageur  plein  de  sagacité ,  qui    oyenne 
naguère  observé  ces  Indiens  sur  les  fieu  iprimé, 
et  qui  n'ignore  aucun  des  systèmes  qu  tux  très 
l'on  a  émis  sur  leur  migration ,  M.  Du  nez  aqi 
flot  de  Mofras,  établit  mieux  que  ton  enton  ti 
autre  les  caractères  physiologiques  qu  i  rapproi 
les  distinguent  et  que  doivent  prenar  ien.  La 
en  considération  les  savants  ;  mais  i  evée ,  i 
n'admetquedeux  divisions.  «  Ontrouv  inglefat 
parmi  les  Indiens  de  la  côte  nord-oues  smbre  s 
deux  races  distinctes,  dit-il,  celle  dont  légèi 
nord,  qui  habite  depuis  le  détroit  d  onale 
Behring  jusqu'aux  rives  du  Rio  Culom  i  nord  ; 
bia ,  et  celle  du  sud ,  qui  occupe  la  ré  )ncée,  n 
gion  méridionale  de  i'Orégon  tt  la  Ca  s  nation 
liforuie  jusqu'au   Rio-Colorado  et  ai  ieux  la  c 
haut  Sonora.  La  première  affecte  plu  roduites 
spécialement  le  type  asiatique  ;  les  In  Roquef 
dieus  qui  la  composent  sont  de  tailli  kis  les  a 

iuples  ( 
seconde  date,  les  Asiatiques  du  Nord,  don  ;iiiture 
l'ancienne  chronique  du  Nord  atteste  la  trans  ,„  !„„  », 
migration;  eulinet  en  troisième  date  les  Mexi  ,  ...  , 
cains  réfugiés.  "Plus  loin  le /^oyflfye  du  capitain  )ecine  e 
Marchaiiif  renferme  quelques  détails  arcliéoUi  ologique 
giques  fournis  par  Fleurieu  qui  se  ratlachen  aanvù  A 
trop  bien  à  la  question  traitée  ici  pour  qu  s""'*^  ". 
nous  ne  les  indiquions  pas;  il  s'agit  d'un  monu  ons.  Mai 
ment  indien  trouvé  dans  le  canal  de  Cox,  e  icontestc 
qui  est  réellement  le  produit  des  Arts  de  l'A  de  des  C 
mérique  occidentale  au  nord.  Des  peinture; 
effacées  désignées  sous  le  nom  de  caniak  rap  ""  ^^^  '^ 

{jetèrent  aux  navigateurs  français,  «  ces.pt;in 
ures,  ces  grands  tableaux  du  Mexique,  don  10  Ce  vc 
les  historiens  espagnols  nous  ont  transmis  lei  ''  "^"^  \ 
descriptions  et  les  dessins  :  et  les  peuplades  qu  «nsdela  C 
habitent  les  Iles  qui  dans  ce  moment  tixaieni  nqans,  ce 
l'attention  de  nos  voyageurs  pourraient  hier  ^^'IS'f''*'" 
ne  pas  avoir  été  dans  tous  les  temps  ausii  s  élèvent 
étrangèresaux  Mexicains  qu'elles  ont  pu  ledeve  *;  '.«"'  co 
nir  depuis  la  destructiou  de  l'empire  »  M.  I  lysionomi 
p.  290}.  A  quelque  distance,  aux  îles  delà  Reint  > '*  stupii 
Charlotte,  nos  voyageurs  virent  de  grands  édi'  *  entoure 
fices ornés  de  sculplurejs,  bien  supérieures  à  ce  ^"^  aucui 
que  l'on  peut  attendre  d'un  peuple  purement  !n?*nt  'es 
sauvage,  et  qui  suggèrent  les  réflexions  sui-  ^.'*''' ?"! 
vantes  au  rédacteur  :  «  Si  nous  retrouvons  ainsi  ^lens  ind 
dans  les  îles  attenant  à  la  côte  nord-ouest  et  à  *rues  son 
l'Asie,  et  les  maisons  de  l'Asie  septentrionald 
et  les  tableaux  du  Mexique,  serait  ce  une  con- 

tpcture  trop  hasardée  de  supposer  que  les  ha- 
titants  de  cette  côte  du  nord-ouest,  transplantés 
originairtnieut  d'Asie  en  Amérique  et  parvenus 
au  Mexique,  où  ils  fondèrent  un  empire,  ont 
abandonné  leur  nouvelle  patrie  à  l'arrivée  des 
Européens,  et  ont  reflué  sur  ces  mêmes  côtes 
qu'ils  avaient  occupées  après  leur  transmigra- 
tion d'Asie.  »  Le  chirurgien  Roblet,  qui  appar- 
tenait A  celte  même  expédition,  présuma  éga-  usieurs  ii 
lenient  par  l'inspection  de  ces  sculptures ,  que  ?"  exacte 
les  Américains  dont  nous  nous  occupons  ont  '?*'  P'".*.' 
connu  un  instrument  semblable  à  la  harpe.  *  .*"*'9'""; 
mais  après  une  longue  digression  le  rédacteur  ^^^  ^  ' 
des  Voyages  fait  observer  que  si  cet  instrument  *"*  ^"^  l 
compliqué  a  été  porté  à  l'Amérique  par  les  Tar-  ♦'y?*  " 
lares  émigrés,  il  a  eu  un  immense  espace  à  par-  ^'^iP"<*'t 
courir  avant  de  pouvoir  iigurer  parmi  ces  tas-  n^î,\ 
reliefs  indiens.  .Didot,l 
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de  sagacité ,  qui  i  oyenae ,  ils  unt  la  face  large,  le  front 
Indiens  sur  les  lieu  iprimé,  les  pommettes  saillantes,  les 
m  des  systèmes  qu  !ux  très-écartés  et  fendus  en  amande , 
migration,  M.  Du  nezaquitin,  la  bouche  grande  et  le 
)lit  mieux  que  ton  enton  terminé  en  uointe.  La  seconde 
i  physiologiques  qu  i  rapproche  davantage  du  type  euro- 
jue  doivent  prenar  ien.  La  taille  <^e  ces  Indiens  est  plus 
es  savants-,  mais  levée,  ils  ont  le  front  plus  droit  et 
disions,  u  On  trouv  mgle  facial  plus  ouvert  ;  chez  un  petit 
e  la  côte  nord-oues  )mbre  seulen^ent  les  lèvres  et  le  nez 
:es ,  dit-il ,  celle  di  tut  légèrement  épatés.  I.a  race  méri- 
epuis  le  détroit  d  onale  est  plus  noire  encore  que  celle 
'ives  du  Rio  Colom  i  nord  ;  mais  sa  nuance,  quoique  très- 
,  qui  occupe  la  ré  )ncée,  n'a  rien  du  brillantqui  distingue 
i  rOrégoii  et  la  Ca  s  nations  africaines,  et  Ton  ne  saurait 
lio-Colorado  et  ai  ieux  la  comparer  qu'aux  teintes  mates 
remière  affecte  plu  poduites  par  la  sepia.  » 
te  asiatique  ;  les  In  Roquefeuille  (1),  Clioris,Langsdorff, 
sent  sont  de  taillitus  les  voyageurs  qui  ont  observé  ces 
iuples  constatent  l'exactitude  d'une 
tiques  (lu  Nord,  don  îiature  qui  ne  renferme  cependant 
SièSie!sS  ^«  .ïes  traits  généraux  M.  de  Mofras 
iieA-oi/wveducapitain  )ecine  également  les  difterences  pliy- 
fiques  déiails  arciiéoicj  ologiques  que  produit  chez  ces  Indiens 
raricrjiïr'ïû  genre  de  vie  et  la  nature  des  occupa- 
as;  il  s'agit  d'un  raonu  ons.  Mais  ce  qu  il  établit  d  une  manière 
is  le  canal  de  Cox,  e  icontestable ,  c'est  la  destruction  ra- 
'?«nL  u:f/t.t,i',:i  de  des  Californiens.  Minés  sourdement 
le  nom  decaiiiak  rap  »*  UQ^  maladie  fatale ,  qui  semble  avoir 

'S  français,  «  ces-nfiin 

lux  du  Mexique,  don  l')  Ce  voyageur,  essentiellement  Judicieux, 
nous  ont  transmis  le'  '>  "'^■i^  ^  tracé  un  tableau  peu  flatteur  des  In- 
is:  et  les  peuplades  qu  ens  de  la  Californie,  indiquait  déjà,  il  y  a  vingt- 
ns  ce  moment  (ixaieni  nq  ans,  cette  tendance  déplorable  à  une  entière 
igeurs  pourraient  bier  istruction  :  «  Les  individus  de  cette  race,  dit- 
tous  lés  temps  auss  s'élèvent  rarement  au  delà  de  la  taille  médio- 
iqu'ellesontpuledevè  e;  leur  corps  n'a  ni  grâce  ni  vigueur,  et  leur 
9u  de  l'empire  »  M.  I  lysionomie  porte  l'empreinte  de  l'apathie  et 
ice,  aux  lies  de  la  Reint  '  'a  stupidité.  Leur  personne  et  tout  ce  qui 
B  virent  de  grands  édi'  >  entoure  est  de  la  saleté  la  plus  horrible. 
,  bien  supérieures  à  c«  i*"^  aucune  mission  les  naissances  ne  com- 
Vaa  peuple  purement  insent  les  mortalités  ;  leur  population  ne  s'en- 
ent  les  réflexions  sui-  client  que  par  les  renforts  qu'elle  reçoit  des 
i  nous  retrouvons  ainsi  diens  indépendants  :  mais  la  plupart  de  ces 
a  côte  nord-ouest  et  à  ^cfu^s  sont  des  vieillards  qui,  n'ayant  plus  la 
e  l'Asie  septentrionale  '^'^  ^^  pourvoir  à  leur  subsistance,  viennent 
ue  serait-ce  une  con-  ■<'rcher  auprès  des  missionnaires  un  asile  con- 
su'pposer  que  les  lia-  ei^faii».  f^oy.  GamilleRoquefeuille, tourna/ 
ord-ouest  transplantés  ^**  voyage  autour  du  monde  pendant  les 
Amériquèel  parveniii-  ^-néesisia,  1817,  1818  et  1819;  Paris,  1823, 
l'^retit  un  empire  ont  v^'*  in-^°*  Nous  rappellerons  aussi  qu'au  point 
(patrie  à  l'arrivée  des  î  ^ue  ethnographique  on  trouvera  des  ren- 
é  sur  ces  mêmes  côtes  ^ignements  fort  naïfs  et  réellement  précieux, 
près  leur  transmigra-  ir 'es  aborigèn^es  de  la  Californie  dans  le  ^'outt^c 
ien  Roblet  qui  anpar-  '  •  infortuné  Choris.  Il  a  dessiné  d'après  nature 
'dition   présuma  esa     usieurs  individus,  et  adonné  la  représenta- 

le  ces  sculptures,  que  ?»  «''«''^  <*«  '«"'»  «."?«*  «]  ^^  '™''''  "**«": 

is  nous  occupons  ont  ^f^'-  plusieurs  exemplaires  de  ce  livre  ayant 

emblable  à  la  liarne  *  colories  sous  les  yeux  de  larUste,  les  va- 

igression  le  rédacteur  «^és  de  teinte  que  présente  la  peau  des  in- 

que  si  cet  instrument  *"*  *^"''  P"  **''^  fidèlement  reproduites.  Voy. 

Amérique  par  les  Tar-  oya^e    autour  du  monde    accompaqné    de 

immense  espace  à  par-  «iÇ^ipt*ons  par  Cuyier  et  A.  de  Chamtsso,  et 

lisurer  parmi  ces  oas-  coservalions  sur  les  crânes  aumatns'.  Fans. 

°        *^  .  Didot,  I82f ,  I  vol.  in-fol. 


son  origine  dans  le  nouveau  monde,  ils 
semblent  plus  accessibles  que  d'autres 
hommes  aux  ravages  de  certaines  épi- 
démies; pour  n'en  citer  que  quel- 
aues  exemples ,  nous  rappellerons  que 
onze  mille  individus  ont  péri,  en 
1834,  dans  la  vallée  de  los  tulares, 
à  la  suite  d'une  affection  qui  présentait 
de  Tanalogie  avec  le  choléra,  tandis  que 
deux  ans  plus  tard  les  fièvres  enlevèrent 
huit  mille  habitants  des  plaines  arro- 
sées par  le  Rio  dt;l  Sacramonto.  Il  est 
juste  de  dire  que  les  précautions  hygié- 
niques prises  dans  les  missions  préser- 
vent souvent,  les  Indiens  qui  y  résident 
de  cette  effrayante  mortalité. 

Un  trait  caractéristique  de  quelques- 
unes  de  ces  nations,  un  fait  étrange  que 
l'ethnographie  enregistre  toujours  avec 
surprise  dans  ses  annales ,  c  est  l'usage 
où  sont  plusieurs  tribus  de  se  percer 
la  lèvre  inférieure  et  d'y  introduire ,  ou 
un  disque  de  bois  léger,  ou  un  os  ar- 
rondi. Cet  ornement  bizarre,  que  l'on 
trouve  chez  plusieurs  insulaires  de  la 
mer  du  Sud ,  est  surtout  fort  répandu 
dans  l'Amérique  méridionale  ou  dans  les 
contrées  qui  avoisinent  cette  région.  Les 
tribus  les  plus  étrangères  les  unes  aux 
autres  par  certains  caractères  physiques 
ou  bien  par  les  dissemblances  qu'amène 
un  commencement  de  civilisation  se 
trouvent  avoir  un  point  de  contact 
dans  le  nouveau  continent ,  grâce  à  cet 
ornement  qui  donne  à  la  physionomie 
ou  un  caractère  terrible  ou  un  aspect 
hideux.  Au  Mexique  il  était  fréquem- 
ment en  or  ;  les  Cayabavas  de  l'Amérique 
du  Sud  le  portaient  également  fabriqué 
avec  le  métal  pur  que  leur  fournissaient 
leurs  sables  aurifères-,  le  jade  vert  ar- 
tistement  taillé  avait  été  spécialement 
adopté  par  les  Tupis  du  Brésil ,  qui  en- 
châssaient même  ce  disque  poli  dans 
leurs  joues  transpercées.  Un  coquillage 
blanc,  bien  connu  des  nations  brési- 
liennes, avait  été  choisi  par  les  femmes 
Tupinambas  pour  servir  d'ornement  à 
leur  lèvre  inférieareet  à  leui  soreilles  (1). 
Aujourd'hui  encore  les  GameUani  qui 
errent  dans  les  campagnes  du  Maran- 
ham ,  aiment  à  remplacer  le  métal ,  la 
pierre  ou  les  plumv'>s  éclatantes  en  usage 

(I)  Foy.  Jean  de  Léry,  le  Montaigne  des 
vieux  voyaaeurs,  comme  l'appelle  spirituelle- 
ment l'un  uc  nos  plus  savants  botanistes. 
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chez  d'autres  peuples,  par  de  petites  co- 
loquintesévidéesintérieurement,etdont, 
chose  répugnante  à  dire!  ils  se  servent 
quelquefois  pour  conserver  quelques  dé- 
bris de  leurs  aliments  (1).  Les  Califor- 
niens font  usage  d'un  disque  de  bois  ar- 
rondi ,  et  sous  ce  rapport  ils  se  trouvent 
avoiruneanalogieabsolue  avec  ces  tribus 
nomades  de  Botocudos  jadis  connus 
sous  le  nom  d'Aymorès,  et  que  nous 
avons  rencontrés  plus  d'une  fois  au  sein 
des  grandes  forêts  de  la  côte  orientale 
du  Brésil,  dans  le  voisinage  duBelmonte 
et  du  rio  Doce,  d'où  ils  disparaîtront 
insensiblement.  Sans  attacher  une  trop 
grande  valeur  à  ce  fait  ethnographique, 
bien  connu  d'ailleurs ,  il  n'est  peut-être 
pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer 
que  le  caractère  mongol  apparaît  beau- 
coup plus  chez  cette  race  qu  il  n'est  sen- 
sible chez  les  tribus  du  vdlsinage.  Si  la 
Californie  a  servi  de  passage  à  des  hor- 
des asiatiques  (aux  Tchouktchis,  par 
exemple  )  (2) ,  il  devient  curieux  d'exa- 
miner attentivement  comment  un  usage 
parfaitement  identique  se  trouve  adopté 
a  une  distance  si  considérable  par  deux 
peuplades  restées  à  peu  de  chose  près  au 
même  degré  de  barbarie  (3). 

Lorsqu'on  examine  les  derniers  dé- 
nombrements qui  nous  aient  été  fournis 
sur  la  population  indienne  des  deux 
Californies,  on  est  frappé  du  petit  nombre 
d'individus  qui  la  composent  maintenant. 
Selon  un  auteur  qui  a  eu  à  sa  disposition 
les  documents  que  les  États-Unis  ontété 
à  même  de  se  procurer,  il  faudrait  faire 
monter  cette  population  aborigène  à 
quatre  mille  âmes  pour  la  Vieille  Cali- 
fornie, à  quinze  mille  pour  les  vastes 
régions  qui  forment  la  Nouvelle  (4).  Ce- 
ci) Ayres  de  Gazai,  Corografta  Brasilica. 

(2)  «  FaisoDs-le  remarquer  ici  en  passant ,  un 
dieu  célèbre  de  la  théogonie  mexicaine,  le 
dieu  Necaitciautl,  offre  sur  une  antique  statue 
l'étrange  parure  signalée  plus  haut.  La  principale 
idole  de  cette  divinité  était  faite  de  teotetl,  ou, 
si  on  Taime  mieux,  de  pierre  divine,  espèce  de 
marbre  noir  poli.  Elle  avait  des  pendants  d'o- 
reille en  or  et  à  la  lèvre  Inférieure  un  tube 
de  cristal,  à  l'extrémité  duquel  se  trouvait 
une  plume  verte  ou  une  turquoise,  i  Ternaux- 
Compans,  Essai  sur  la  théogonie  mexicaine, 
p.  7. 

(3)  l^oy.  l'Amérique  Russe  et  ce  que  dit  à  ce 
sujet  F.  Lutké. 

(4)  La  dépopulation  a  dû  être  ra|^de.  En  1744 
le  P.  Sedelmayer  trouvait  6,000  Papagos  seu- 
lement sur  les  Ixirds  du  rio  fîila  ;  ît  y  avait  le 
p.é'me  nombre  à  peu  près  de  Pi  mas  et  de  Coco- 


pendant,  pour  réduire  ce  calcul  à  sa  just  unetribi 
valeur,  il  est  nécessaire  de  ne  pas  oublie  jsine , 
que  presque  toute  la  partie  centrale  d  uraitêtr 
ce  pays,  qui  n'a  pas  moins  de  quatr  g  peupla 
cents  à  cinq  cents  milles  du  nord  a  ^s  întéri 
sud ,  sur  une  largeur  à  peu  près  égale  d  ,c  obseï 
Test  à  l'ouest,  est  restée  inexulorée,  e  usemen 
que  des  tribus  peu  considérables,  il  es  ^nt  à  un 
vrai,  mais  assez  multipliées,  habitent  ce  icorepei 
régions  inconnues.  Quelques-unes,  telle  Les  Pal 
que  les  Pah-Utah ,  qui  ont  été  visitée  sitait  il 
récemment,  doivent  accroître  le  chiffr  iddu  gn 
reproduit  dans  cette  notice;  c'est  dir  -esquca! 
^^sez  qu'il  nous  semble  impossible  d'é  es  de  gr 
tablir  a  ce  sujet  rien  de  positif  sur  I  jrnies  di 
population  indienne.  naire;ci 

Si  l'on  s'en  rapportait  au  P.  Lasuen  resque  a 
dix-sept  langues  auraient  été  parlées  d  feu.  Du 
son  temps  sur  les  côtes  de  la  Californie  ablissen 
en  embrassant  une  étendue  de  terri  s  voyage 
toire  qui  ne  comprendrait  pas  plus  d  jrtout  1 
cent  quatre-vingts  lieues ,  depuis^  San  ^'ils  ont 
Diego  jusqu'à  San-Francisco;  mais  d'ui  ans  les 
autre  côté,  et  si  l'on  veut  adopter  l'opi  )attus  i 
nion  d'un  autre  missionnaire,  il  n'exis  >ur  nour 
terait  que  trois  idiomes  esseutiellemen  Auxbo 
différents  sur  toute  l'étendue  de  la  côte  ords  du 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'ui  udiens  I 
grand  mystère  se  lie  à  l'ethnographi  ans  leui 
de  ces  contrées,  et  que  quant  à  13*1111  uelques 
guistique  jamais  peut-être  la  scienc  intérieu 
moderne  ne  pourra  trouver  la  solutioi  eau-Men 
des  problèmes  qui  lui  sont  offerts.  Si  l'oi  ue  plusi 
eût  jadis  obéi  à  la  pensée  philosophiqu  lontés  ( 
de  Fleurieu,  et  si  en  essayant,  commi  j  bien  q 
on  l'a  fait,  de  construire  quelques  rudi  ont  pas 
ments  de  vocabulaires ,  on  eût  tenté  d  aravane 
recueillir  les  chants  traditionnels  con  laliforni 
serves  le  long  de  la  côte,  peut-être  eût  l'a  pas  d 
on  découvert  quelques  traces  de  l'ori  ;es  Indic 
gine  des  peuples  qui  les  conservaien  jture  ab 
encore,  à  l'époque  où  le  livre  de  Mar  uisentc 
chand  fut  publié  (1).  Nous  n'ignoron!  ifornie: 
pas  qu'il  s'agit  d'un  peuple  voisin  de  1:  ivoir  rei 
Californie  plutôt  que  des  Californien  m\n  dei 
eux-mêmes;  mais  souvent  la  traditioi  raux  sau 

ont  dur 

maricopas.  Voy.  .4rt  de  vérifier  les  dates,  t.  IX  ,aa  trîln 
p.  488,  édit.  in-8».  '®^  J['"' 

(I)  Cet  écrivain  insiste  beaucoup  sur  le  lomore 
chants,  dont  quelques-uns  sont  notés  et  qu  m  cllifl 
les  Indiens  répètent  en  parUe.  «  Ces  chant   .qJi- 

Ïieuvent    être   une    tradition    orale,    comniVV 
eurs  hiéroglyphes  une  tradition   écrite;  u 


peuple  qui  chante  est  un  peuple  poëte,  et  Toi  sompict 
sait  que  dans  tous  les  pays  les  poêles  furent  l« 

Ïtremiers  historiens.  »  En  ce  qui  touche  spécia     (i)  f  oy 

ement  les  chants  des  Californiens ,  nous  diroo  110, 1846 

que  l'un  deux  a  été  noté  par  Choris.  |)ar  un  ai 


cep 
•le,  ces 
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«cecalcul  àsajust  une  tribu  explique  l'origine  d'une  tribu 
ire  de  ne  pas  oublie  lisine,  et  rien  en  ethnographie  ne 
I  partie  centrale  d  uraltétre  négHgé.  Aujourd'hui  ce  sont 
is  moins  de  quatr  j  peuplades  errantes  sur  les  bords  des 
milles  du  nord  a  es  fntérieurs  qu'il  s'agit  de  soumettre  à 
'  a  peu  près  égale  d  ie  observation  attentive,  et  malheu- 
estee  inexplorée,  e  usement  tout  nous  prouve  qu'elles 
considérables,  il  es  m  à  un  degré  de  barbarie  plus  grand 
ipliées,  habitent  ce  ,core  peut-être  que  les  tribus  de  la  côte, 
uelques-unes,  telle  Les  Pah-Utah,que  le  colonel  Fremont 
qui  ont  ete  visitée  sitaitilya  peu  de  temps  à  l'extrémité 
accroître  le  chiffr  ijdu  grand  bassin,  restent  dans  un  état 
I  notice  ;  c  est  dir  esque  absolu  de  nudité  :  ils  vont  ar- 
able impossible  dé  es  de  grands  arcs,  et  leurs  flèches  sont 
n  de  positit  sur  I  imies  de  pierres  d'une  dureté  extraor- 
.  naire;  ces  armes,  dans  leurs  mains,  sont 

tait  au  P.  Lasuen  resque  aussi  redoutables  que  les  armes 
aient  été  parlées  d  feu.  Durant  leurs  déprédations  sur  les 
tes  de  la  Californie  ablissements  de  la  côte  et  même  sur 
étendue  de  terri  s  voyageurs,  ils  s'efforcent  d'enlever 
'endrait  pas  plus  d  jrtout  les  chevaux  et  les  mules,  et  dès 
lenes,  depuis^  San  j'iis  ont  pu  regagner  leurs  demeures 
'ancisco;  mais  d  ui  ans  les  montagnes,  ces  animaux  sont 
veut  adopter  lopi  )attus  immédiatement  pour  servir  à 
sionnaire,  Il  n'exis  -ur  nourriture, 
rnes  esseutie  lemen  Aux  bords  du  grand  lac  Salé  et  sur  les 
1  étendue  de  la  cote  ords  du  Colorado,  on  rencontre  les 
i^^l  Î"Iu..^*~^"l'P^'*"^  Utah,  qui  sont  moins  sauvages 

ont  même 
traitants  de 

,  . v.nts  du  Nou- 

irouver  la  solutioileau-IVIexique.  Un  observateur  récent  dit 

ue  plusieurs  d'entre  eux  sont  fort  bien 

ontés  et  munis  d'armes  redoutables  ; 

bien  que  les  blancs  eux-mêmes  ne 

lent  pas  à  l'abri  de  leurs  courses.  La 

aravaoe  qui  part  annuellement  de  la 

lalifornie  pour  se  rendre  à   Santa-Fé 

'a  pas  d'ennemis  plus  formidables  (i). 

les  Indiens  trouvent  du  reste  une  nour- 

iture  abondante  dans  le  gibier  que  pro- 

uisentcertaines  régions  de  la  haute  Ca- 

fornie  :  le  colonel  Fremont  dit  même 

voir  rencontré  sur  les  bords  du  S.  Joa^ 

quin  des  bandes  considérables  de  che 


î  sont  offerts.  Si  Toi 
nsée  phiiosophiqui 
tt  essayant,  comnn 
uire  quelques  rudij 
3S ,  on  eût  tenté  d 
traditionnels  con 
côte,  peut-être  eût] 
ues  traces  de  l'or] 
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)ù  le  livre  de  Marj 
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peuple  voisin  de  I 
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uvent  la  traditioi  raux  sauvages  et  d'antilopes ,  qui  pour- 
,/«vi  I  j  i  .  „  0"^  durant  longtemps  encore  alimenter 
renfler  les  dates,  t.  IX  .^^  tribus  si  peu  connues,  et  dont  le 

lie  beaucoup  sur  le  lombre  ne  peut  être  indiqué  que  par 
ins  sont  notés  et  qu  jn  chiffre  très-approximatif.  Quel  que 
iC'or'àie^comn!  '0^*  cependant  leur  degré  de  barba- 
tradition  écrite;  ui  '>e,  ces  Indiens  ne  sont  pas  dépourvus 
I  peuple  poète,  et  l'oi  empiétement  d'idées  religieuses,  comme 
ys  les  poêles  furent  le  "^  " 

^  ce  qui  touche  spécia  (i)  foy.  Mitchell,  Texas,  Oregan  and  Califor- 
irornlens ,  nous  dtrooAtia,  1846.  Il  s'agit  sans  doute  ici  des  Youtas  elles 
par  Lnoris.  Botir  un  autre  écrivain. 


l'ont  affirmé  plusieurs  écrivains;  et  s'il 
est  presque  impossible  d'envisager  au- 
jourd'hui sous  leur  jour  réelles  croyan- 
ces mythologiques  appartenant  spécia- 
lement à  chaque  iribu ,  on  peut  essayer 
de  retracer  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet 
par  les  premiers  voyageurs. 

IDÉES     RELIGIEUSES      DE     QUELQUES 
ABOBIGÈNES  DE   LA  CALIFORNIE. 

Tous  les  observateurs  sérieux,  nous 
l'avons  déjà  dit,  nous  représentent  cette 
région  comme  étant  dominée  à  l'époque 
des  premières  conquêtes  par  des  peu- 
plades indépendantes  parlant  des  langues 
particulières,  ce  qui  semblerait  indiquer 
une  grande  variété  dans  les  croyances 
religieuses.  Il  paraît  néanmoins  que  de- 
puis le  nord  du  Sacramento ,  jusqu'au 
cap  San-Lucas,  il  existe  parmi  les  Cali- 
forniens une  grande  conformité  de 
mœurs,  de  coutumes,  d'idées,  malgré  la 
variété  des  idiomes,  et  que  les  chants  tra- 
ditionnels y  conservent  d'âge  en  âge  les 
faits  principaux  d'une  théogonie  sau- 
vage. Un  voyageur,  cité  déjà  plusieurs 
fois,  dit  même,  «  que  ces  chants  sont  ré- 
digés dans  une  langue  dont  les  chefs  et 
les  sorciers  seuls  ont  l'intelligence  et  qui 
n'a  point  le  moindre  rapport  avec  le  dia- 
lecte en  usage  de  nos  jours.  »  Ce  fait  est 
d'autant  plus  facile  à  accepter  qu'il  se 
reproduit  chez  plusieurs  peuplades  delà 
mer  du  Sud  et  même  de  l'Amérique. 

S'il  faut  en  croire  la  tradition  repro- 
duite par  M.  de  Mofras,  le  monde  aurait 
eu  deux  âges  bien  distincts  ;  dans  le  pre- 
mier deux  êtres  préexistants,  le  frère  et 
la  sœur,  auraient  vécu  dans  une  obscu- 
rité complète  ;  la  découverte  de  la  lumière 
serait  devenue  le  signal  de  leur  union  ; 
un  être  mystérieux  nommé  Oïot,  procé- 
dant de  cecoui)le  divin,  aurait  peuplé  la 
terre  d'êtres  différents  par  leur  nature 
de  celle  des  Indiens ,  et  la  terre  se  serait 
agrandie  du  nord  au  sud  avec  cette  po- 
pulation nouvelle;  puis  Oïot  aurait  été 
mis  à  mort  par  ceux-là  mêmes  qu'il  avait 
créés.  Dans  la  seconde  période  l'esprit 
divin,  Chinigchinig ,  apparaît  au-dessus 
du  bûcher  de  la  victime ,  déclare  à  ces 
êtres  vivants  quelle  est  sa  puissance,  crée 
plusieurs  hommes  et  plusieurs  femmes 
avec  un  peu  de  fange  et  leur  donne  des 
lois  en  leur  faisant  craindre  son  châti- 
ment. A  lors  la  création  d'Oîot  seconfond 
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avec  la  création  nouvelle,  grâce  à  une 
transformation  merveilleuse,  et  la  race 
des  Indiens  i>euple  la  terre.  Tels  sont  les 
traits  les  moins  vagues  de  cette  théogo* 
nie  sauvage ,  qui  doit  varier  singulière- 
ment. Il  est  difficile,  nous  l'avouerons , 
de  ne  pas  croire  à  l'influence  d'un  peuple 
plus  avancé  en  civilisation  dans  la  défini- 
tion des  attributs  du  grand  Être  qui 
nous  est  offerte  par  le  même  vo3rageur  : 
«  Ce  grand  Être  n'a  eu  ni  père  ni  mère; 
son  origine  est  entièrement  ignorée;  ils 
croient  qu'il  est  présent  partout,  qu'il 
voit  tout,  même  au  milieu  des  nuits  obs- 
cures ,  qu'il  est  invisible  à  tous  les  yeux, 
qu'il  est  l'ami  des  bons  et  qu'il  châtie 
les  méchants,  y 

U'ne  sorte  ds  lycanthropie  semble 
présider. à  l'idée  terrible  que  le  peuple 
se  fait  des  sorciers,  qui  remplissent  chez 
les  Californiens  à  peu  près  l'office  que 
les  piayes  remplissaient  chez  les  Tupis. 
Ces  êtres  redoutés  se  prétendent  issus  du 
loup  des  prairies  ;  et  ils  expliquent  ainsi 
la  nécessité  de  ces,  repas  abominables , 
en  horreur  aux  autres  Indiens  et  qu'ils 
renouvellent  sans  doute  pour  se  revêtir 
d'un  caractère  plus  terrible  aux  yeux  de 
la  tribu  ou  bien  seulement  en  commé- 
moration de  quelques  mythes  sanglants 
dont  l'origine  échappe  a  nos  investiga- 
tions. Nous  le  répétons  néanmoins ,  la 
théogonie  d'un  peuple  de  la  Californie 
peut  être  complètement  opposée  à  celle 
d'une  nation  voisine,  et  il  peut  même  y 
avoir  autant  de  croyances  diverses  qu'il 
y  a  d'idiomes  différents;  on  sait  par 
exemple  aujourd'hui  que  ces  terribles 
Apach'''  qui  ont  désolé  Jadis  la  Basse-Ca- 
litornic,  et  qui  se  font  redouter  encore 
sous  le  nom  de  Papagos  dans  le  Sonora, 
obéissaient  et  obéissent  encore,  selon 
toute  probabilité ,  à  une  sorte  de  sabéis- 
me.  Le  soleil,  la  lune ,  les  étoiles ,  sont 
pour  eux  l'objet  d'un  cuite  fervent.  Dans 
l'impossibilité  où  nous  sommes  d'indi- 
quer, même  sommairement,  ces  diverses 
croyances,  nous  renvoyons  aux  récits 
des' voyageurs  et  aux  écrits  des  mission- 
naires, en  faisant  observer  cependant 
que  quelques-unes  des  idées  fondamen- 
tales de  ces  peuples,  aussi  bien  que  plu- 
sieurs de  leurs  cérémonies  solennelles, 
ont  été  profondément  modifiées  depuis 
la  découverte  ;  ne  fût-ce  que  par  l'intro- 
duction de  bestiaux  nombreux  et  surtout 
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par  l'usage  du  cheval.  Chez  quelqu  i;e(l).La( 
tribus,  par  exemple ,  la  cérémonie  d  rmi  ces  p 
funérailles  emprunte  pour  les  chefs  ii  |.  Hâtons 
caractère  terrible  de  l'usage  où  l'pn  e;  ns  la  Cali 
d'attacher  le  cadavre  sur  la  croupe  d'i  §  de  l'Ar 
animal  indonopté  et  de  le  contrai ndi  m  du  bét 
par  des  cris  effrayants  (t)  à  se  précipiti  œssairen 
dans  un  abîme,  il  y  trouve  la  mort  djens,  et 
et  la  tribu  offre  ainsi  une  sorte  d'hol(  ssuurces 
causte  à  la  mémoire  du  guerrier  qu'el  Unfaitcc 
veut  honorer.  ,^i  |e  go 

_  ur  la  mu! 
Raire  qu' 

Î>  justess 
nnliqués 
ttre  a  pi 
e;dans 
ciiantst 
rayant  p 
dimensions  admises  par  les  tribus  d|[|f,  f^app 
sud  il  ne  conserve  qu'un  mètre  enviro  >  Vautre, 
de  longueur,  et  pour  conserver  plus  d  arceaux  ( 
force  se  trouve  recourbé  dans  la  parti  \  horribl 
opposéeà  la  corde.Cette corde  elle-même  ^it  de  la 
filée  de  chanvre  .«sylvestre,  est  garnie  d  compagn 
peau  afin  d'éviterlesifflementqu'elle  pro 
unirait  en  envoyant  le  trait;  la  flech  ^^''•^^   ^ 
n'est  armée  ni  d'un  roseau  affilé  comm  ba.inse 
au  Brésil,  ni  d'un  fer  comme  cela  a  lie  ^^^  *^^' 


dans  certaines  localités  :  elle  est  garni 
à  sou  extrémité  d'un  sil^x  aigu  et  trati 


chant.  Telle  est,  du  reste,  la  force  (^e  rieté  de 
archers  californiens,  qu'à  une  quaran 
taiqe  de  pas  ils  peuvent  traverser  d 

Ëart  en  part  un  cheval  lancé  au  galop 
iomme  cela  avait  lieu  jadis  sur  les  bord 
du  Mississipi,  les  Californiens  ^aveii  jnnaires 
préparer  adroitement  des  peaux  de  cerfs 
dont  la  tête  est  préservée  soigneusemen 
de  toute  altération  visible,  et  recouvert  téchumé 


de  ce  déguisement  trompeur,  ils  imiten 


Nulle   0 
présent 


ornie  et 

côte   I 

nserveni 

itive.    ]V 


i  franci: 


le  cri  de  l'animal  qu'ils  veulent  attire  mses  in 
avec  un  tel  degré  de  vérité,  que  celui-ci  ais  nécei 
croyant  bientôt  reconnaître  i^ne  voiJodifier. 
familière ,  s'élance  pour  ainsi  dire  au  nt  esse 
devant  du  trait  qui  l'atteint ,  et  fourni  irfois  ai 
aisément  aux  premiers  besoins  du  sau  ;ence.  L 

(I)  Foy.  une  scène  d'un  caractère  vraimeii  '„„«*.  „, 
dramatique  dans  laquelle  M.  de  Mofras  de  iporidui 
crit  les  obsèques  d'un  chef.  Un  autre  voyageui  I  tigre  I 
moins  connu ,  mais  dont  les  rtcits  «ont  égale  )urs  Ce 
ment  pleins  d'intérêt,  raconte  un  fait  analogue  '  ,. 

qui  eut  lieu  dans  les  solitudes  voisines  des  ré  ^  ^^"*' 

fions  dont  nous  nous  occupons,  f^oy.  le  R.  P   >mmes. 
met,  Foyage  aux  montagnes  Rochevtes  et  uni 
année  de  séjour  chez  les  tribu»  indiennes  du  t\)  Foy.i 
vaste  territoire  de  l'Orégc    ,  Mallnes,  I8M,  onde.  Cet 
I  vol.  in-12.  r  les  cha 
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'**!      ]**•*  ^"?'^"  (j;e(l).Lachas8ederoursprésenteaussi 

I  la  cérémonie  d  nni  ces  peuples  plus  d'un  trait  origi- 

e  pour  les  chefs  u  |.  Hâtons-nous  de  le  dire  néanmoins, 

1  usage  ou  ïpn  e\  ps  la  Californie,  comme  dans  les  pam- 

sur  la  croupe  d'i  s  de  l'Amérique  du  Sud ,  l'introduc- 

de  le  contraindi  ,n  du  bétail  et  des  chevaux  a  modifié 

s(t)a  seprécipitt  oessairement  le  résime  intérieur  des 

y  trouve  la  mort  djens ,  et  a  singilièrement  accru  les 

1  une  sorte  d  hol(  ssources  de  leur  vie  nomade. 

du  guerrierqu'el  Unfaitconstalépartouslesvoyageurs, 

<  >st  le  goût  inné  de  ces  Américains 

«s.  — -  CHÀSSB.  -  ur  la  musique,  c'est  la  faculté  extraor- 

A  MUSIQUE.  "aire  qu'ils  possèdent  de  répéter  avec 

Il  .  e  justesse  singulière  des  chants  assez 

lensaelaCalitorni  nipliqués.  Les  missionnaires  ont  su 

rtaes  peuplades  <  p^^e  a  profit  cette  propension  musi- 

itterent  neanmoin  jg.  jans  certaines  occasions  toutefois, 

s  :  ainsi,  I  arcest  e  s  chants  prennent  un  caractère,  presque 

lis  au  lieu  U  avoir  le  Payant  pour  une  oreille  européenne. 

I  par  les  tribus  d  ns  frappent  alors  les  mains  l'une  con- 

u  un  mètre  eiiviro  ,  pautre,  dit  Clioris  ;  ils  agitent  des 

I  *|?P^*'''^®'^,  P'"*  9.  irceaux  de  bois  fendus  et  poussent  un 

urne  oans  la  parti  \  horrible  qui  ressemble  beaucoup  au 

ttecordeelle-mém«  ujt  de  la  toux.  »  Un  sifllement  sinistre 

fenTqu^XVc^^'P''^"^^*^'''^"^ 
le  trait;  la  flech  ^^^^-^  caractébistiques.  —  la 
oseau  affilé  comm  JQA^SE  macabre  en  action  chez 
r  comme  cela  aliei  les  caufobniens. 
tés  :  elle  est  garni  Nulle  contrée  du  Nouveau  Monde 
I  silex  aigu  et  trari  i  présente  peut-être  une  aussi  grande 
reste,  la  force  ^e  rieté  de  danses  que  la  Nouvelle  Ca- 
,  qu  a  une  quaran  brnie  et  en  général  les  régions  de 
uvent  traverser  d  côte  nord-ouest,  où  les  nations 
l'ai  lance  au  galop  nservent  encore  leur  originalité  pri- 
j  jadis  sur  les  bord  itive.  Moins  sévères  que  les  mis- 
.^itorniens  ^aveii  annaires  méthodistes,  qui  ont  impé- 
;  des  peaux  de  cerfs  eusement  interdit  dans  la  mer  du 
•yee  soigneusemen  jd  ce  genre  de  divertissement  à  leurs 
sible,  et  recouvert  téchumènes,  les  jésuites,  et  plus  tard 
ompeur,ilsimiten  j  franciscains,  firent  servir  ici  les 
Ils  veulent  attire  mses  indiennes  aux  pompes  du  culte; 
'ente,  que  celui-ci  ais  nécessairement  aussi  ils  durent  les 
onnaître  Mne  voiJodifier.  Dans  les  forêts,  elles  deineu- 
lour  ainsi  dire  au 
atteint ,  et  fourni 
rs  besoins  du  sau 


nt  essentiellement  dramatiques,  et 
irfois  aussi  elles  sont  d'une  extrême 
;ence.  La  plupart  du  temps  elles  ser- 
înt  à  rappeler  quelque  circonstance 
iportante  de  la  vie  sauvage  ;  la  chasse 
t.  Un  autre  voyagtTui  i  tigre  par  exemple ,  la  rencontre  de 

»nle  un'teSSlolïe   '''''■  ^'  ^^'*'  l'  d'étrange.,  c'est  qn'el- 

inrfn.  „««=!«„.  -j- »  _^  S  sont  exécutées  uniquement  par  les 

)mmes.  On  trouvera  des  descriptions 


in  caractère  vraimen 
le  M,  de  Mofras  do 


tudes  voisines  des  ré 
:upon8.  Foy.  le  R.  P 
gnes  Rochevses  et  uni 
trifnu  tHdienne»  d> 
/<   •  Malinea,  I8M 


(I)  ^ojy.da  Petit-Tbouars,  Foy  âge  autour  du 
nde.  Cet  ouvrage  renferme  de  curieux  détails 
r  les  chasses  des  Californiens. 


exactes  de  ces  danses  dans  le  curieux 
ouvrage  de  C|;ioris  (1),  qui  lésa  même 
naïvement  figurées  et  qui  donne  la  mu- 
sique  de  certains  airs  propres  à  régler 
leur  mouvement.  Mais  il  eu  est  une  sur 
laquelle  les  anciens  voyageurs  se  taisent, 
et  qui  a  un  caractère  trop  essentielle- 
ment original  pour  que  nous  n'en  re- 
produisions pas  ici  la  description;  elle 
eût  fourni  quelques  traits  excellents  à 
ces  vieux  peintres  du  moyen  âge,  dont 
la  fantasque  imagination  aimait  à  s'ins- 
pirer des  danses  macabres. 

«  Une  fois,  dit  M.  Duflot  de  Mofras, 
étant  campé  sur  la  rivière  del  Siicra- 
mento ,  nous  aperçûmes  de  loin  une 
soixantaine  de  squelettes  qui  dansaient 
une  danse  guerrière  autour  d'un  grand 
feu.  En  approchant ,  nous  reconnûmes 
que  ces  Indiens  étaient  des  guerriers 
Kosumnès  qui  avaient  peint  en  blanc , 
sur  leurs  corps  naturellement  fort  noirs, 
et  avec  une  exactitude  effrayante ,  toutes 
les  côtes  et  les  ossements  de  la  char- 
pente humaine  (2).  » 

ÉTAT  DE  LA  CALIFORNIE  DURANT 
LE  DIX-HUITIÈME  ET  LE  DfX-NEU- 
VIÈME  SIÈCLES.  —  EXPULSION  DES 
JÉSUITES.  — PARTAGE  DBS  MISSIONS» 
ENTRE  LES  FRANCISCAINS  ET  LES 
DOMINICAINS. 

Dans  ce  rapide  coup  d'œil,  nous  de- 
vions indiquer  les  divers  établisse- 
ments auxquels  la  population  indienne 
avai^,  servi  de  base,  et  les  efforts  persé- 
vérants qui  leur  donnèrent  naissance; 
le  tableau  exact  fourni  par  l'ouvrage  de 
M.  de  Mofras  répond,  quant  aux  déno- 
minations du  moins,  aux  faits  indispen- 
sables pour  suivre  le  récit  historique. 
On  ne  saurait  exiger  ici  un  rapport  cir- 
constancié des  moyens  mis  en  usage 
par  les  missionnaires  pour  opérer  ce 
développement.  Les  missions  formées  à 
la  suite  de  tant  d'explorations  laborieu- 
ses coûtèrent  quelquefois  plus  d'effort!^' 
que  celles  du  Paraguay,  mais  furent 
loin  d'acquérir  en  Europe  la  célébrité 
dont  celles-ci  ne  tardèrent  pas  à  jouir. 
L'on  peut  dire  même  que  sans  le  tra- 

(I)  Fo}jage  pittoresque  autour  du  Monde,  avec 
des  portraits  de  sa uvafies  d'Amérique,  d'Asie, 
d'Afrique  et  des  lies  du  Grand  Océan;  Paris  , 
1821,  1  vol.  in-fol.  fig. 

<2)  Exploration  de  l'Orégon  et  de  la  Califor- 
nie, t.  Il,  p.  37B. 
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vail  du  P.  Buriel  (1),  ces  réductions  loin- 
taines eussent  été  à  peine  connues  de 
î'Rurope.  Soit  que  leur  position  géogra- 

f)hique  dont  on  ne  comprenait  pas  toute 
'importance  les  laissassent  inaperçues, 
soit  que  la  race  indienne  (]ui  fournissait 
à  leur  population  tût  moins  susceptible 
de  développement  intellectuel  que  celles 
du  Parannà  et  de  l'Uruguay ,  elles  n'ex- 
citèrent  ni  le  même  intérêt  ni  les  mê- 
mes haines  :  un  grand  phénomène  dans 
Tordre  politique  s'accomplissait  silen- 
cieusement, sans  qu'on  le  jugeât  digne 
de  ces  éloges  pompeux ,  ou  de  ces  accu- 
sations passionnées,  qui  se  renouvelèrent 
tant  de  fois  à  l'égard  des  autres  missions. 
Les  hommes  d'État  ne  partagèrent  pas 
toujours  cette  indifférence,  et  vers  1716 
le  cardinal  Alberoni  sembla  deviner  d'un 
œil  plus  perspicace  les  ressources  que 
ce  vaste  oays  pouvait  offrir  à  l'Europe. 
L'année  suivante,  le  comte  de  Linares  Ot 
par  son  testament  un  don  de  â,000  pis- 
toles  aux  établissements  religieux.  Mais 
ces  preuves  d'intérêt  ne  furent  ni  assez 
durables  ni  d'une  importance  assez  dé- 
cisive pour  changer  la  situation  politique 
du  pays.  Les  infatigables  explorateurs 
de  ces  régions  ignorées  ne  mettaient 
point  de  bornes  à  leur  zèle; cependant, 
ds  ne  se  reposaient  que  lorsque  la  mort 
venait  les  arrêter.  En  1 629  le  père  Pic- 
colo  mourut  comme  il  allait  atteindre 
quatre-vingts  ans.  L'année  suivante  le 
P.  Ugarte  le  suivit  dans  la  tombe ,  après 
trente  ans  de  travaux,  consacrés  à  la 
civilisation  des  Indiens.  Les  P.  Tamaral, 
Sedelmayer,  et  tant  d'autres  dont  les 
noms  sont  restés  ignorés ,  les  rempla- 
cèrent dignement;  les  épreuves  de  toute 
espèce ,  les  entreprises  difficiles  ne  nian- 
({uèrent  point  à  ces  civilisateurs  de  la 
race  indienne ,  pas  plus  qu'ils  n'avaient 
manqué  à  leurs  préaécesseurs  :  tantôt  ce 
sont  les  féroces  Apaches  qu'il  faut  sou- 
mettre ,  tantôt  les  rives  du  Colorado 
ou  du  Gila  qu'il  faut  explorer.  Ces 
travaux  furent  accomplis  avec  un  zèle 
incontestable;  mais  les  déplorables  em- 
piétements nolitiques  d'une  compagnie 
célèbre  arrêtèrent  bientôt  dans  leur 
essor  tant  de  louables  entreprises  :  pré- 
cisément à  l'époque  où  l'on  commençait 

(I)  C'est  à  lui  que  l'on  attribue  généralement 
la  réunion  des  documents  hi&luriques  imbliéi) 
par  Miguel  Venégas. 


à  avoir  des  connais.sances  moins  imp;  Nouvelle  t 

faites  sur  l'intérieur  de  la  Californie ,  te  œuvr* 

décret  qui  atteignait  les  maîtres  du  P  )stolique  ( 

raguay  frappa  les  missionnaires  de  '  ''■""™"'< 
Californie;  ils  se  trouvèrent  «nvelopp 

dans  la  mesure  générale  qui  change;  nbinés  de 

l'administration  temporelle  des  missioi  cve  en  ir 
En  1767  les  jésuites,  expulsés  des  sel 
villages  fondés  dans  la  presqu'île. 


virent  remplacés  par  les  moines  du  eo  ux ,  qui 


vent  de  S.  Fernando,  établis  depi 
longtemps  dans  la  capitale  du  Mexiqu 


mais  étrangers  jusqu'alors  à  la  directe  ire,  la  mil 


)8  ce  vas 
nent  par  1 


deux  ex 
ont  bien 


econdés 
agnole,  i 
bares,  h 


gieux;  Il 
INlexique 


des  Indiens;  les  franciscains  continu 
rcnt  cependant  avec  zèle  l'œuvre  de  len 
prédécesseurs 

Durant  cette  période  la  science  a  silent  réussi 
martyr  comme  la  religion  a  les  siei  'ance  qui 
En  1769  l'abbé  Chappc  d'Haute  roc 
vient  observer  en  Californie  le  p.  blissemer 
sage  de  Vénus  sur  le  disque  du  s  Indiens 
leil;  mais  il  a  apporté  du  Mexique  I  un  trip 
germes  d'une  maladie  fatale ,  et  arri  mission 
à  San-.Tozé  il  meurt  dans  d'effroyabi  lusivemei 
angoisses,  sans  que  l'abattement  qu 
éprouve  arrête  un  instant  ses  travau 
Il  meurt,  mais  le  but  de  son  voyage  e  ait  preva 
atteint ,  et  je  ne  connais  guère  dans  I  il  ;  le  pre 
annales  littéraires  de  récit  plus  nob  lient  sous 
que  celui  qui  nous  transmet  ce  dévou  t  résident 
ment  presque  ignoré.  C'est  la  scien  compag 
dans  toute  son  abnégation,  qui  triomp  lias  de  l 
de  la  douleur  pour  conquérir  un  f<  insive  n 
inconnu,  et  qui  ne  demande  plus  rii  iens ,  et 
aux  hommes  en  échange  de  la  v  isious  di 
rite  (1).  t  passer 

A  la  tête  des  nouveaux  missionnair  es,  duus 
chargés  des  destinées  de  la  basse  et  i  es  alors 
la  haute  Californie  se  présente  un  r  les  détai 
ligieux  infatigable.  Digne  successe  \  de  l'Ei 
des  Kino  et  des  Ugarte,  le  P.  Junipei 
Serra  va  bientôt  exploiter  ces  terr  )  il  existe 
fertiles  que  diverses  explorations  o  uit^f^ôul 
fait  connaître,  mais  que  Ton  a  aba  forniepàr 
données  jusqu'alors  à  des  hordes  barbar  îs  décrites 
de  chasseurs.  Alors  seulement  la  grani  jlJflo/^g' 
mission  de  Monterey  est  fondée  da  peau  de  ( 

nailles  qu 

(I)  L'abbé  Chappe  d'Hauteroche,  mort  ne  qu'en 

1769 ,  a  laissé  le  récit  de  son  arrivée  à  Mexic  ;  leur  télé 

et  il  a  rédigé  jusqu'à  la  lin  avec  un  incroyal  ^>res.  Un 

courage  ses  dernières  observations  ;  mais  <  ^he  leur 

chercnerait  vainement  dans  son  Voyage  en  (  coups  df 


succomba.  Cbappe  d'Hauteroche  a  publié  i  .mêmes,  c 
f'oyage  en  Sibérie.  em  couvt 


nbir 


iiices  moins  iiiip; 
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Vouvelle  Californie,  et  pour  accomplir 
te  oeuvre    de  civilisation   le  préfet 
istolique  des  franciscains  est  secondé 
l'inspecteur  général  du   Mexique, 
Jozé  de  Galvez.  Grâce  aux  efforts 
inés  des  deux  pouvoirs ,  San-Diego 
en  même  temps ,  et  dès  l'année 
)8  ce  vaste  pays  est  protégé  eflica- 
lent  par  les  deux  établissements  nou- 
ux,  qui  grandissent  simultanément 
deux  extrémités  de  la  province  et 
ont  bientôt,  comme  point  intermé- 
Ire,  la  mission  de  San-Buenaventura. 
iecondés  avec  zèle   par  la   marine 
agnole ,  mais  environnés  de  hordes 
bares,  les  missionnaires  ne  pour- 
réussir  sans  l'esprit  plein  de  pré- 
iince  qui  préside  alors  en  Espagne 
n  vaste  système  de  colonisation.  Nul 
p;  blissement  consacré  à  la  civilisation 
■  Indiens  ne  s'élève  s'il  ne  repose 
un  triple  mode  d'administration. 
mission ,  peuplée  d'indigènes ,  est 
lusivement    soumise    au    principe 
gieux;  le  puebto  reçoit  des  colons 
iVIcxique ,  ou  bien  de  la  mère  patrie, 
Dit  prévaloir  dans  son  sein  le  régime 
I  ;  le  presidio  est  organisé  exclusi- 
sous  le  régime  militaire.  C'est  là 
résident,  pour  la  protection  du  pays, 
compagnies  bardées  de  cuir  {com- 
as de  la  cuerra  )  que  leur  armure 
fi  ensive  met  à  Tabri  des  traits  des 
iens ,  et  qui  après  avoir  protégé  les 
isions  durant  quelques  années ,  peu- 
t  passer,  habitants  paisibles  des  vil- 
duus  les  rangs  des  puebtadores , 
^s  alors  des  deniers  de  l'État  (1). 
les  détails  administratifs,  si  peu  con- 
'*'^  "Europe ,  étaient  en  vigueur  il 


noi)  lient! 


de 


)  Il  existe  dans  d'autres  parties  de  l'Améri- 
des  soldats  défendus  ainsi  par  des  cuirasses 

ir  (  f  oy .  le  Brésil,  p.  2 18  ).  Les  armures  de  la 
fornie  paraissent  avoir  été  plus  simples  que 
!S  décrites  déjà  par  nous,  puisque  l'on  ne  dit 
qu'elles  fussent  piquées  en  coton.  Selon 
^uflot  deMofras,  c'était  une  sorte  de  robe 

«au  de  daim  assez  semblable  à  une  cote 
hailles  qui  ne  pouvait  être  traversée  par  les 
les.  Les  «  soldats  n'endossaient  cet  uni- 
ne  qu'en  campagne  et  au  moment  du  com- 

leur  télé  était  couverte  d'un  casque  à  deux 

res.  Un  bouclier  en  cuir  passé  au  bras 
che  leur  servait  à  repousser  les  flëcbes ,  et 

coups  dR  lance,  dans  les  luttes  corps  à 
is,  alors  que,  se  défendant  avec  le  sabre  ou 
mce,  ils  ne  pouvaient  faire  usage  de  leurs 
)lets  ni  de  leurs  mousquets.  Les  chevaux 
■mêmes,  comineceux  des  anciens  chevaliers, 
liut  couverts  d'une  armure  en  cuir.  » 


y  a  quatre-vingts  ans  à  peine  ;  et  pour  la 
Californie  c'est  de  l'histoire  ancienne , 
puisque  le  système  qui  les  avait  créés  a 
cessé  de  prévaloir.  Le  rapide  dévelop< 
pement  que  prirent  néanmoins  alors  les 
deux  provinces  prouve  que  ce  mode  d'ac- 
tion était  basé  sur  une  connaissance 
approfondie  des  localités  et  sur  un  besoin 
rc  I  pays.  On  ne  saurait  donc  sans  in- 
jusi.^e  passer  sous  silence  une  organisa- 
tion qui  amena  après  tout  de  remarqua- 
bles résultats,  puisque  vingt  et  un  établis- 
sements animèrent  en  peu  d'années  ces 
déserts ,  et  que  des  milliers  d'Indiens , 

3ui  très-probablement  eussent  disparu 
u  sol ,  comme  il  en  a  tant  disparu  dans 
l'Amérique  du  Nord ,  passèrent  dans  la 
civilisation.  Ce  qui  contribua  à  hâter  ce 
développement  rapide,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  ce  qui  créa  même  pour  l'a- 
veuir  des  sources  de  richesse  incalcu- 
lables, ce  fut  l'esprit  prévoyant,  qui 
n'hésita  pas  à  jeter  dès  l'origine  trois 
cents  têtes  de  bétail  sur  ces  terrains 
vierges.  Le  phénomène  qui  avait  eu  lieu 
dans  les  pampas  de  Buenos-Ayrès  se 
renouvela  dans  cette  partie  du  nouveau 
monde,  et  à  mesure  que  les  ressources 
d'alimentation  se  multipliaient  la  popu- 
lation des  colonies  nouvelles  put  s'ac- 
crottre  sans  aucun  danger. 

Vers  cette  époque,  un  changement 
eut  lieu  dans  la  vaste  province  dont  nous 
esquissons  l'histoire  à  grands  traits  : 
frappés  des  résultats  qu'obtenaient  les 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-François , 
les  dominicains  de  Mexico  prétendirent 
partager  leurs  travaux,  et  ils  s'adressè- 
rent a  l'autorité  pour  qu'on  leur  con- 
cédât quelques  missions  dans  la  haute 
Californie.  Les  franciscains  flrent  ob- 
server avec  raison  qu'il  était  difficile 
d'immiscer  de  nouveaux  directeurs  dans 
des  établissements  fondés  d'après  un 
système  homogène;  mais  ils  offrirent 
aux  dominicains  la  direction  générale 
des  anciennes  missions,  et  ceux-ci  allè- 
rent gérer  toutes  celles  qui  avaient  été 
formées  par  les  jésuites  dans  la  basse 
Californie. 

Au  temps  où  nous  sommes  parvenus 
ce  pays  ne  relevait  plus  directement  de 
la  vice-royauté  de  Mexico  :  en  1777  le 
roi  d'Espagne  avait  créé  une  capitainerie 
générale  des  provinces  internes ,  et  cette 
vaste   région  comprenait   le  Nouveau 
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Mexique,  leSonora,  ainsi  que  les  deux 
Californies.  î,e  chevalier  Théodore  de 
Croix  avdit  été  chargé  de  diriger  l'adfui- 
nistratJoii  (luî  pourvoyait  aux  besoins 
temporels  des  quatre  provinces,  tout 
en  laissant  une  action  libre  aux  mission- 
n.'iires;  et  il  s'acquitta  avec  zèle  des  de- 
voirs  qui  lui  étaient  imposés  :  en  1781, 
cependant,  on  crut  pouvoir  soustraire  le 
pouvoir  militaire  au  commandement 
innnédiat  des  religieux;  un  déplorable 
massacre,  prévu  par  les  franciscains, 
eut  lieu  sur  les  rives  du  Colorado ,  et 
prouva  tout  le  péril  qu'il  y  avait  à  irri- 
ter les  Indiens  en  s'appropriant  violem- 
ment leurs  terres. 

A  Texception  de  quelques  événements 
de  cette  nature ,  durant  lesquels  les  sau- 
vages se  montrent  rarement  les  agres- 
seurs ,  l'histoire  de  cette  contrée  se 
traîne  pendant  près  d'un  demi-siècle 
sous  un  aspect  uniforme ,  et  c'est  tout 
au  plus  si  l'arrivée  de  quelque  grande 
expédition  maritime,  telle  nue  celle  de 
Lapérouse  (I)  par  exemple,  vient  rompre 
daiis  les  missions  de  la  côi(  la  mono- 
tonie d'une  paternelle  admiriisfration, 
qui  par  la  régularité  de  ses  )  ouages ,  ses 
formes  presque  monastiques,  excluait 
jusqu'à  la  probabilité  qu'il  pût  s'offrir 
des  incideiis  nouveaux.  81  nous  voulions 
nous  étendre ,  les  révolutions  intérieures 
de  ces  aggré;:;ations  d'Indiens  auraient 
aux  yeux  du  lecteur  un  caractère  d'u- 
nifbiinité  qui  en  rendrait  le  récit  peu 
attachant.  D-,  barbares  représailles  peu 
fréquentes,  il  faut  le  dire,  de  oecrets 
complots,  ourdis  dans  l'ombre  parles 
devins  contre  l'autorité  des  pères,  les 
efforts  incessants  renouvelés  par  les 
missionnaires ,  pour  faire  marcher  dans 
la  même  voie  ces  êtres  grossiers,  difte- 
rents  souvent  de  mœurs  et  presque  tou- 
jours de  langage;  voilà  ce  qui  compo- 
serait ces  anjjales  :  l'intérêt  qu'elles 
[)Ourraient  otîrir  serait  un  pur  intérêt 
ocal. 

En  1822  les  choses  changent  tout  à 
coup  d'aspect,  et  la  révolution  qui  a 
émancipé  le  Mexique  a  son  écho  dans  la 
Californie.  Le  gouverneur  espai^nol 
D.  Pablo  de  Sola ,  refusant  de  servir  la 
nouvelle  république,  s'éloigne  de  Monte- 

(I)  Nous rcctilions ici  rortiiographedecenom 
illustre  d'après  des  documents  uiliciels.  Galop 
de  Lapérouse  relâcha  à  Monlerey  en  1788. 


rnières  ci 


Rey;  et  un  Californien  de  naissan  'îllî-fft 
D.  Lui/  Arguello,  est  nommé  gouvElrl"tJ; 
neur  par   intérim.  La  Californie 


déilarée  territoire , ayant  droit  h  la   *"■'***" P? 

" -"'■■ " ""î 

int  vus  à 


putation  provinciale  :'le  premier  dép  '"Ij^îJ*    , 
qu'elle  envoie  au  congrès  de  Mexico  ii'  '""L  „„„  j. 


pas  admis  :  sa  qualité  d'Espagnol  ■,  ^  ^ 
annuler  sa  nomination.  Eni8'24laii  "a„„  „. 
velle  république  Installe  un  gouverm  ?  f""  _,, 
portant  aussi  le  titre  de  chef  politiqi  '?*_„. 


suons  avi 


pour  diriger  la  Californie.  D.  .lozé  1\  ""'  KV" 
riaKchanilia  nomme  des  administrate  '?*."  }:" 
su\  missions,  et  veut  enlever  la  dir  'a'-fivi, 
tion  temporelle  aux  missionnaires.     ':„  ?  ,, 
chef  politique  maintient  cependant  l'i  ^  ^    p^ 
dre,  un  instant  compromis  eu  I830;ni  ."f      S^' 
des  plaintes  graves  s'élèvent  contre  li     ,    ' 
il  est  accusé  de  s'être  prêté  au  pilla»  '  îf»  I„  r 
et  le  lieutenant-colonel  D.  Manuel  V  f "  1!,-^ 
toria  vient  le  remplacer.  Homme  in  *fl.  /|n 
gre,  cet  officier  a  à  lutter  contre  ^♦iL^.il 
mauvaises  passions,  et  bientôt  il 
loigne,  laissant  l'exerciee  de  l'autor 
supérieure  aux  capitaines  des  presi'li 

En  1831  le  commandement  est  1 
volu  au  général  de  brigade  D.  Jozé  1 
gueroa  :  il  y  a  conflit  entre  l'autori 
politique  et'rautorité  religieu.se;  m; 
ce  n'est  que  trois  ans  plus  tard  x]u'i 
décret  de  la  junte  provinciale  enlè 
aux  missionnaires  «  toute  participât!! 
à  l'administration  des  biens.  »  Seli 
l'écrivain  qui  nous  sert  ici  de  guid 
on  leur  promit  une  indemnité  annuel 
dont  ie  payement  ne  s'était  pas  euco 
effectué  dix  ans  plus  tard. 

Nous  passerons  rapiileinent  sur  to 
ce  qui  a  rapport  à  une  compagnie  q 
se  fonda- à  Mexico  en  1834,  sous 
titre  de  Compaûîa  cosmnpolitana.  S( 
but  avoué  était  de  culoiiisi>r  In  Ca 
fornie  ;  mais  l'absence  d'agriculteurs 
les  éléments  hétérogènes  dont  elle 
composait  lu  rendaient  essentielleme 
impropre  au  rôle  ditflcile  qu'elle  s'élii 
imposé;  on  lui  prête  d'ailleurs  des  vu 
qui  n'étaient  rien  moins  que  philantbr 
piques.  Elle  échoua  complètement.  (I. ,  ;. 
fut  cependant  à  elle  que  l'on  dut  l'i  'J.P^"''^' 
troduction  de  l'imprimerie  en  Califo  |v°j'f!?î 
nie  :  quelques  ouvriers  typographes  q  '""'l'C 
faisaient  partie  de  la  compagnie  truii 
portèrent  en  1834  une  petite  presse 
Monterey  ;  la  première  qui,  dit-on,  eil 
été  apportéedans  ces  régions  lointaine  1  ''(^'l^"**' 
Unévénement  plus  important  et  dont  II  ''"'<''"■" 


tranges 
es  qui  01 
s'agite  u 
es  dissén 
rées.  En 
destinée! 
rnie  crut 
idépenda 
uvement 
ce  par  li 
ico  :  un  I 
itista  Ah 
ouane,  d 
inte  cha 
îur  tête 
(antaine 
Iques  bal 
Monten 
épendani 
neur  Gui 
hommes 
sidio;m 
ni  liés  da 
nombre 
mient  l< 
itula,  et 
du  poi 


'  une  p 
républii 


rnjen  de 


LEîiCA 


m  ME» 


tf 


■n   u 


„.!...,,  rnières  conséquences  sont  fat  : 

est  nommé  un.  ivolr  s'effectua  vers  cette  époque.  L«t 

La  SfoS"  5»ions  avaient  été  définitivement  ié- 

'  avant  droit  h  la  '"^'■®**  ?*•■  ^^  général  Fiçueroa,  et  un 

«  •  le  Dremier  dén  '"'""«  <*«  P^i^^S^  "'«"  «"  "«"  ^ 
mrV^H*  JïltLn.Ç  ;ard  des  misérables  Indiens,  qui  s'é- 

K 'RÎ..nan«i    5"*  VUS  à  Dcu  près  dëpouiilésde  leurs 

I7  2n  .ffl«n  res  et  de  leurs  bestiaux,  lorsque  de 

Sieun  w)uvern  '^««"*  colons,  étrangers  à  la  race 

e   e  ïhe?îolit  a  î«^"«  *>"  «»''  descendants  des  Espa- 

M  eî  administMte  '«•  «  Un  grand  nombre  de  matelots 
S...»  pniZr  In  ïir  !'»'«  «»  «"^tout  de  trappeurs  ameri- 
rmis  onna Ire  «  avivèrent  des  États-ïlnis  en  Ca- 
Uelli  cependant  i'  ''"'«  «-^"^«^«^  »««-  "^°°*«8nes  Ro- 
liromiseti  1830;  m 

t'rfi!Sté*à'!rDiîli!!  '  '«"'■«  carahinei  {rifles);  ils  s'éta- 
)nel  D  M  mSèl  V  ^«"^  '"^  Californie ,  et  se  mêlèrent  à 
lacen  i£me  in  Jesles  révolutions  dont  elle  devint  le 
à  lutter  contre    ?:!?A*2   " 


uses.  Ces  aventuriers,  chasseurs  de 
tors,  n'avaient  pour  toute  fortune 


I,  et  bientôt  il 
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étranges  révolutions,  sans  doute,  que 
es  ^ui  ont  lieu  dans  ce  vaste  pa^^s , 
s'agite  une  population  de  cinq  mille 
es  disséminée  sur  deux  mille  lieues 
rées.  En  attendant  qu'elle  partageât 
destinées  d'un  grand  peuple,  la  Ga- 
rnie crut  pouvoir  obéir  à  ses  velléités 
ânVnlus'tard'iiu'Fépendance,  et  en  octobre  1836  un 

ifrScble  Zi  "^^'"«"*'  P'^^P^'^^  longtemps  à  l'a- 

Cp  «  r  fpinn     «6  par  Ics  étrangers,  la  sépara  de 

l^bir/  ?  '^3i    xlco:  un  Californiln  nommé  ÎD.  Juan 

0(8  mens.       seii  ,tista  Alvarado ,  simple  employé  de 

ouane,  devint  chef  de  l'insurrection. 

Qte  chasseurs  américains ,    ayant 

eur  tête  un  certain  Graham,  une 

(antaine   de   rancheros  à  cheval , 

Iques  habiles  tireurs,  suffirent  pour 

Monterey  tombât  au  pouvoir  des 

épendants.  ^Non-seulement  le  gou- 

neur  Gutierrez  n'avait  que  soizante- 

hommes  pour  se  défendre  dans  le 

sidio;  mais  les  bâtiments  américains 

iiillés  dans  le  port  (et  ils  étaient 

nombre  de  quatre)  favorisaient  évi- 

iment  les  insurgés.  Le  gouverneur 

itula,  et  Alvarado,  devenu  ledéposi- 

du  pouvoir,  proclama  hautement 

lépendance  du  pays.  Dans  cette  sé- 

ation,  motivée,  dit-on,  suffisamment 

'indifférence  offensante  du  Mexique 

r  une  province  lointaine,  on  laissa 

république  les  anciennes  missions  ; 
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i  régions  lointaine   )  l>uttot  de  Mol'ras,  De^icript. 

inporlantetdontli  '^Wo»-««r. 


dal'Orégonet 


c'eêl  qu' >îif9tait  sufHsamineni  le 
Htrt'  ponipcu  qu'adopta  le  pays  en  piu- 
ibqnMl  im  indépendance  abioiu<>. 
'  État  tu»  et  saunf'rain  de  la  hn^ute 
ili/ornie  )se  vit  irtuiioins  dk  .|'o« 
riyine  en  \itmf  aux  (!  io«s  Inte^  tun: 
Alvarado,  maître  vjonterp'      n'é- 

tait pas  reconnu  p,ii  ^  aytre»  i  blos; 
et  lorsqu'il  voulut  idre  en  i.  m  la 
gestion  des  affaires  n  surgir  >ut  à 
coup  un  compétiteur.  11  n'y  a  nen  de 
plus  ordinaire  à  coup  sûr  qu'un  inci- 
dent pareil,  lorsque  l'on  a  à  raconter  les 
troubles  de  l'Amérique;  mais  ce  qui 
l'est  moins ,  c'est  de  voir  que  les  deux 
rivaux  s'arrangent  sans  coup  férir  :  cela 
arriva  cependant.  Le  chef  qui  comman- 
dait les  forces  envoyées  de  Santa  Barbara 
comprit  dès  le  premier  abord  qu'il  y 
avait  communauté  d'intérêt,  où  il  n'y 
avait  que  division  apparente  et  il  fut 
convenu  qu'un  arrangement  serait  pro- 
posé au  gouvernement  de  Mexico.  Le 
[>ersonnage  qui  venait  de  paraître  sur 
'horizon  se  nommait  Castillero;  l'évé- 
nement prouva  qu'il  était  parfaitement 
à  même  de  remplir  la  mission  dont  une 
commune  convoitise  l'avait  chargé.  Il  se 
rendit  dans  la  capitale  du  Mexique,  «  et 
les  renseignements  qu'il  fournit  sur  les 
richesses  encore  existantes  dans  les 
missions  déterminèrent,  dit  M.  Duflot 
de  Mofras,  à  voter  la  loi  du  17  août  1837, 
oui  enleva  complètement  aux  reli{jieux 
1  administration  temporelle  et  la  laissa 
à  la  libre  disposition  du  gouverneur.  » 

Le  personnage  auquel  on  laissait  une 
si  grande  latitude  n'était  cependant  pas 
le  chef  des  indépendants.  Mexico  avait 
institué  un  nouveau  gouverneur.  Ce 
chef  politique,  nommé  D.  Carlos  Car- 
rillo,  ne  fut  pas  accepté,  et  Alvarado 
sut  se  maintenir  au  pouvoir ,  en  dépit 
de  l'administration  centrale,  il  en  fut 
de  même  de  son  ancien  antagoniste 
Vellejo ,  que  l'on  confirma  dans  le  poste 
de  commandant  général  militaire. 

Ces  étranges  concessions  eurent  bien- 
tôt les  résultats  qu'elles  devaient  ame- 
ner. Alvarado  s'appropria,  dit-on,  des 
biens  immenses  confisqués  sur  les  mis- 

[l)  El  estado  libre  y  soberano  de  la  alla  C'a- 
lifornia  :  telle  fut  la  dénomination  inscrite 
en  tête  de»  actes  ofliciels.  f'oy.  les  pièces  justili- 
catives  insérées  à  la  suite  du  Voyage  de  M.  du 
Petit-Thouars.  Voy.  aussi  Ch.  Wilhes,  t.  V. 
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lions,  «t  sans  (^«sser  d'ancroitre  son 
upul(!nc(!  lit  encore  de  nombreiise8  lar- 
gesses aux  Américains  commandés  par 
(îr  iham,  qui  l'avaient  servi  de  leur  in* 
tr«i<i(lité.  La  ruine  des  missions  fut 
consommée  par  les  décrets  de  1830  et 
de  1840;  et  si  le  17  novembre  de  cette 
dernière  année  un  ordre  du  ministre  de 
l'intérieur  enjoignit  »u  gouverneur  gé- 
néral de  restituer  l'admmistration  '*es 
biens  temporels  aux  franciscains,  ja- 
mais ce  décret  ne  reçu'  son  exécution. 

Un  grave  événement  se  préparait  ce- 
pendant :  et  il  deviendra  curieux  un 
jour  pour  l'histoire  de  voir  ce  que  pou- 
vait entreprendre  une  poignée  d'hom- 
mes essayant  de  faire  des  destinées 
nouvelles  a  ces  vastes  régions  qui  forme- 
ront un  jour  plus  de  provinces  peut-être 
qu'on  ne  comptait  de  soldats  parmi  eux. 
(.'••idés  par  leur  chef  Isaac  Graham ,  les 
quarante-six  chasseurs  américains  dont 
Aivarado  avait  utilisé  le  cou!^a<|;e  se 
liguèrent  contre  lui  ;  et,  devançant  les 
exigences  delà  diplomatie,  prétendirent 
faire  entrer  dans  l'union  américaine  un 
pays  dont  le  Mexique  semblait  mécon- 
naître la  valeur.  En  réalité  toutefois  la 
cause  du  complot  venait  de  ce  que  ces 
hommes ,  dit-on ,  ne  se  trouvaient  pas 
sufQsamment  récompensés;  ils  furent 
trahis  au  moment  de  l'exécution ,  mais 
leur  adresse  à  se  servir  de  la  carabine 
était  redoutée  :  on  n'osa  les  attaquer  de 
front,  et  le  chef  de  la  bande  destinée  à 
marcher  contre  eux  fit  tirer  lâchement 
pendant  la  nuit  contre  l'abri  de  bran- 
chages qu'ils  s'étaient  élevé.  Un  seul  in- 
dividu reçut  un  coup  mortel  en  fuyant. 
Graham  et  ses  compagnons  furent'bles- 
sés.  Envoyés  à  Mexico  pour  se  justifier, 
ces  intrépides  coureurs  de  boi»  surent 
se  faire  allouer  de  solides  dédommage- 
ments ,  et  revinrent  plus  tard  en  Calilor- 
n'u'.  Bravant  ceux  qu'ilsavaientservis  Ja- 
dis, ils  formèrent  dans  le  pueblo  de  los 
Angeles  un  noyau  d'hommes  intrépides 
prêts  à  seconder  par  leurs  efforts  la  po- 
litique des  Etats-Unis. 

En  dépit  de  cett»  échauffourée ,  Ai- 
varado était  resté  inattre  fort  paisible 
du  gouvernement  ;  une  émeute  qui  eut 
lieu  en  1842  dans  la  basse  Californie 
troubla  seule  la  tranquillité  de  son  admi- 
nistration; elle  fut  promptement  répri- 
luée.Cependant  unecirconstance  inatten- 


due arrai'hu  encore  en  1843  les  Calit  i,es  di 
niensà  leur  vie  paisible.  Une  centj  uneguc 
d'Américains  ayant  traversa  les  désc  ^sei  red( 
immenses  qui  les  séparent  de  l'oci  en  était 
Pacill(^ue,  le  Houveriienr  général  en  «voir,  il 
la  possibilité  d'une  nouvelle  afj^ression  itallé  re 
demanda  des  renforts  a  Mexico  ;  Sa  >nseigne 
Anna,  qui  gouvernait  alors,  obtempé  roduire. 
son  désir,  et  le  asjuillet  1842  quatre  c  litre  en 
cinquante  hommes  s'embarquèrent  à!  )riiie  es 
zatlan  pour  la  Californie,  il  y  avait  n  Qnvelles 
heureusement  parmi  eux  trois  ce  )mmair( 
forçats;  ces  individus,  inutiles  poui  Ijsseineri 
défense  du  pays,  sont  devenus  durant  |e  peut 
temps  sa  teneur. 

En  recevant  ce  surcroît  d3  force  ^^"^  ^^' 
Californie  reçut  un  nouveiu  gou«  nie.  — 
neur  :  le  général  Micheltoren.^  conm  i-os  ai 
dait  l'expédition  dont  nous  venons  ^  g^^| 
parler  et  devait  prendre  l'administrât  p^^^  ^^^ 
suprême,  Aivarado  ayant  été  non  ^  puebli 
premier  conseiller  de  la  junte  dépa  ^g  |gs  (. 
mentale.  Arrivé  à  San- Diego  le  20  au  ^^q^q  g, 
le  général  ne  put  se  rendre,  con  i^q^  g),g 
il  devait  le  faire  d'abord,  dans  les  li  ^  ^g^^ 
où  l'on  redoutait  une  invasion  ;  il  «  |  décret 
en  marche  lorsqu'il  apprit  que  le  ci  lignions  < 
rnodore  Cattesby  Jones  s'était,  des  adir 
paré  de  Monterey  au  nom  des  Et  révoyam 
Unis.  Cette  agression  de  la  part  idjens  o 
Commodore  n'avait  eu  lieu  que  sur  ,||gg  qy< 
bruit  de  guerre  assez  vague  :  une  fois  laiheure 
l'on  eut  la  certitude  qu'il  n'y  avait  pai  ccusatio 
rupture  entre  les  États  de  l'Union  <  q„g  ^u 
Mexique  le  port  de  Monterey  fut  gus  ne 
titué  au  gouverneur.  ispersio 

En  1844  M.  DuHot  de  Mofras  <  nsontr 
vait  :  «  L'autorité  du  général  Miche  intérieu 

?nt  en  o 
rincipes 
idis  ;  m 
es  biens 


rena  ne  parait  guère  affermie;  il 
probable  que  tôt  ou  tard  il  sera 
comme  ses  prédécesseurs  mexicains 
Californiens  influents  répètent  sou 
que,  ne  recevant  rien  du  Mexique 


iK  vmg 


prétendent  n'employer  les  n  venus  jx  mille 
pays  qu'à  solder  des  Californiens 
ajoutent  que  s'ils  consentent  ù  entr 
nir  une  petite  troupe  de  soldats ,  il 
veulent  pas  avoir  à  craindre  les  attai 
des  galériens,  qui  ont  dû  être  lai 
libres ,  puisque  tous  les  presidios  ! 
détruits,  et  qu'il  n'existe  aucun  ein 
cément  pour  les  garder,  et  tout  por 
croire  que  le  général  Micheltorena 
tardera  pas  à  subir  le  sort  des  goii 
iieurs  Victoria ,  Herrera  Chico ,  G  u 
rez  et  Carrillo.  » 


n'existi 
eux  mi 
aux  ;  le 
u'à  qua 
es  prod 
roits 
ait  con 
ulture 
utiire 


(I)  Coi 
xemple. 


e  en  1843  les  Calif 
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it  tMvers^  l«s  déx 
séparent  de  rocfen 
enieiir  K^nérnl  cri 
nouvelteaij^ression 
}rt8  à  Mexico  ;  Sa  >ri 
ait  alors,  obtempéi 
iillet  18-12  quatre  c 
s'embarquèrent  à! 
ifornie.  Il  y  avait  n 
rmi  eux  trois  ce 
dus,  inutiles  poui 
nt  devenus  durant 
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Les   derniers  événements,  résultats 

une  guerre  que  les  Mexicains  n'ont  pas 

se7.  redouté*!,  montreront  bientôt  com- 

était  fondée  la  crainte  que  lal8saiten- 

evoir,  il  y  a  (luatre  ans,  un  liiiîturien  oui 

t  allé  recueillir  sur  les  lieux  milmes  les 

sei^nements  que  nous  venons  de  re- 

odnire.  Avant  toutefois  de  faire  con- 

litre  en  vertu  de  quel  traité  la  Cali- 

rnie  est  entrée   dans  ses  destinées 

oiivelles ,  nous  voulons  faire  apprécier 

iminairement  l'ensemble  de  ses  éta- 

issemcnts  divers  et  les  ressources  dont 

le  peut  disposer. 


TAT  ACTUEL  DE  LA  HAUTE  CALIFOR- 
NIE. —  MONTEHEY  —  PUEOLO  DE 
LOS    ANGELES. 


A  quelque  division  qu'ils  appartien- 


surcrott  d:  force 
un  nouveiu  gou« 
licheltoren.^  comn 
dont  nous  venons 

endre  l'administralL;,\, quMlTs'appenènt milsionslprésides 
do  ayant  ete  non  ^  pueblos,  on  ne  peut  se  dissimuler 
ir  (le  la  junte  depa  ^g  |gg  centres  de  population  si  rares 
San-Diegole20ai  .^ore  en  Californie  n'aient  compléte- 
'.  1*^  /®j?  ®'i  ^'^l-  '«nt  changé  d'aspect,  à  partir  de  l'an- 
abord,  dans  les  li  ^e  i836,  époque  où  fut  rendu  à  Mexico 
une  invasion;  lie,  décret  définitif  qui  sécularisait  les 
i  H  apprit  que  le  c  ligsjons  et  qui  en  remettait  la  direction 
Y  Jones  s  ♦j'a't  des  administrateurs.  L'apathie  et  l'im- 
r  au  nom  des  ht  pévoyance  inhérentes  au  caractère  des 
ission  de  la  part  idjens  ont  eu  les  conséquences  natu- 
iit  eu  lieu  que  sur  «ngg  qu'elles  devaient  avoir ,  et  ceci 
sez vague:  une tois  lalheureusement  n'est  pas  une  vague 
Je  qu  II  n  y  avait  pa;  ecusation  ;  un  coup  d'œil  sur  I?  statis- 
Ltats  de  I  Union  <  que  du  pays  suffit  pour  le  démontrer, 
de  Monterey  tut  ^yg  ne  parlons  pas  uniquement  de  la 
ispersion  des  catéchumènes  :  quelques- 
ns  ont  regagné  les  solitudes  fertiles  de 
intérieur,  et  il  est  possible  qu'ils  met- 
ent  en  œuvre  dans  ces  lieux  écartés  les 


)unot  de  Mofras  ( 
é  du  général  Miche 
;uère  affermie;  il 
:  ou  tard  il  sera 
;esseurs  mexicains 
lents  répètent  suui 


rincipes  civilisateurs  qu'ils  ont  re(^u 
idis  ;  mais  pour  ne  faire  mention  que 
es  biens  matériels  (l),  où  l'on  comp- 
t  rien  du  Mexique  ^^  vingt  mille  bétes  à  cornes,  plus  de 
P'oyerlçs'-»  venus  jx  niijje  chevaux,  et  cent  mille  moutons, 
'  des  Caliioiiiiens  n'existai",  ilya  quatre  ans  environ,  que 
;  consenteiii  a  enti  eux  mille  bœufs  et  quatre  cents  che- 
aux  ;  les  moutons  ne  s'élevaient  plus 
u'à  quatre  mille.  Il  en  était  de  même 
es  produits  ruraux  dans  une  foule  d'en- 
ous  les  presiuios  i  roits  ;  la  culture  des  céréales  se  trou 


tupe  de  soldats ,  il 
à  craindre  les  atta( 
li  ont  dû  être  lai 


n  existe  aucun  em 
;arder,  et  tout  por 
léral  Micheltorena 
)ir  le  sort  des  gou 
[errera  tllnco,Gu 


ait  complètement  abandonnée,  et  la 
ulture  de  la  vigne,  qui  commençait  à 
uflire  aux  besoins  du  pays ,  n'entrait 

(I)  Gomme  à  San-Luiz-Rey-de-Francia  par 
xemple. 

3"  Livraison.  (  Les  Californies 


plus  en  compte  que  comme  un  produit 
de  luxe.  Nous  ne  fatiguerons  ûas  l'es* 
prit  du  lecteur  par  ces  déplorables  dé* 
tails,qni  se  reproduisent  dans  presipie 
toutes  les  localités  avec  une  efirayante 
monotonie  et  qu'on  trouvera  d'ailleurs 
avec  une  parfaite  exactitude  dans  le 
récent  voyage  de  M.  de  Mofras.  Nous 
nous  contenterons  de  faire  voir,  avec  cet 
écrivain ,  combien ,  à  côté  de  ressources 
immenses ,  les  finances  de  la  Californie 
ont  déchu.  En  effet,  u  si  les  recettes  gé- 
nérales du  département  ne  s'élèvent 
guère  qu'à  70  ou  80,000  piastres  par 
an ,  les  dépenses  atteignent  au  moins  le 
chitïre  de  120,000  piastres.  Ce  déficit 
annuel ,  continue  M.  de  Mofras ,  expli- 
que assez  pourquoi  les  employés  de  tout 
grade  se  sont  livrés  au  pillage  des  mis< 
sions.  » 

Les  moyens  de  communication  faci- 
les autrefois,  et  grâce  auxquels  le  com- 
merce pourrait  se  rétablir,  ont  m'\r 
dans  leur  décadence  cette   effravi» 
progression.  Nous  nous  bor  <".)) 
dire,  pour  être  bref,  quel'      <(•.,%     ii-i 
ouefois  un  an  à  Mexico  sans  covi  iir* 
1  état  réel  de  la  haute  Califoiu< 

Le  centre  de  populatio*^  '  l'i  ' 
nom  a  le  plus  fréquemme:i 
Europe,  le  presidio  de  S.  ^oiios  de 
Monterey,  qui  fut  fondé  en  1770,  n'a  pas 
échappé  à  cette  influence  ;  ses  fortifica- 
tions ont  été  détruite,  sa  population  mi- 
litaire a  été  en  partie  dispersée.  Mais  il 
est  vrai  qu'un  pueblo  considérable ,  qui 
prend  pompeusement  le  nom  de  capitale, 
et  qui  ne  comptait  guère  que  six  cents  ha- 
bitants il  y  a  quatre  ans ,  s'élève  dans 
une  position  magnifique  à  quelque  dis 
tance  de  l'ancien  siège  du  gouverne- 
ment. Cette  ville  n'a  commencé  à  jeter 
ses-  fondations  qu'en  1827 ,  et  elle  sem- 
ble appelée  aux  plus  hautes  destinées. 
Si,  lorsqu'on  le  contemple  de  la  mer, 
«  l'emplacement  de  Monterey  est  vrai- 
ment admirable,  »  nul  édifioe  digne 
d'attention  ne  s'y  fait  encore  remarquer. 
C'est  dans  cette  ville  que  fonctionne 
l'imprimerie  dont  nous  avons  déjà  si- 
gnalé l'introduction.  C'est  là  que  l'on 
imprime  quelques  livres  élémentaires 
pour  les  rares  écoles  du  pays;  et  un 
jeune  Français,  M.  Cambuston,  y  répand 
l'instruction  primaire,  trésor  inappré- 
ciable pour  le  pays,  depuis  surtout  que 


il 
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les  franciscains  ont  dû  cesser  leurs.en- 
seignements. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  cepen- 
dant, l'état  déplorable  du  pays  n'est 
qu'un  état  transitoire.  Une  autre  race, 
moins  chevaleresque  peut-être,  mais  plus 
active,  à  coup  sûr,  accourt  de  toutes  parts 
pour  y  jeter  des  germes  d'industrie  et 
pour  y  féconder,  par  son  esprit  entrepre- 
nant, les  terres  fertiles  dont  le  génie  es- 
pagnol dédaignait  l'abondance.  Pour  se 
convaincre  de  cette  vérité,  il  suffit  d'exa- 
miner quel  est  l'état  actuel  du  pueblo  dé- 
signé sous  le  nom  de  Nuestra  senora  la 
Reyna  de  los  Angeles.  Ce  bourg,  fondé  à 
lafinderannéel781,surlesbordsduRio 
Porciuncula ,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
Rio  de  los  Angeles,  ce  bourg,  dis-je,  a 
vu  s'accroître  tout  à  c^up  sa  population 
blanche,  qui  s'élevait,  dès  1842 ,  à  douze 
cents  âmes,  et  cette  population  indus- 
trieuse se  compose  en  grande  partie 
d'Américains  des  États-Unis ,  qui  y  sont 
accourus  entraînés  par  cette  sorte  d'ins- 
tinct politique  qui  ne  trompe  presque 
jamais.  Bâti  au  milieu  d'une  vaste  plame 
où  croissent  en  abondance  la  plupart 
des  végétaux  utiles  de  l'Europe  méri- 
dionale (surtout  la  vigne  et  l'olivier) ,  le 
pueblo  de  los  Angeles  est  le  rendez-vous 
des  caravanes  aufarrivent  annuellement 
du  Nouveau  Mexique,  et  qui  mettent 
ordinairement  deux  mois  et  demi  à  ac- 
complir ce  voyage  aventureux  (1).  Les 
nouveaux  colons,  qui  profitèrent  de  ces 
caravanes  pour  venir  peupler  durant  ces 
dernières  années  les  terres  fertiles  bai- 
gnées par  l'océan  Pacifique,  avaient  com- 
pris admirablement  le  rôle  que  leur  ré- 
servait leur  pays,  et  ils  ont  pu  réaliser 
des  profits  considérables,  en  prenant 
l'initiative  dans  les  entreprises  agricoles 

3ue  réclame  la  Californie.  Hâtons-nous 
e  le  dire,  la  France  n'est  pas  restée 


(I)  Duflotde  Mofras,  Explotation  de  V  Orégon 
et  de  la  Californie,  L  I,  p.  354.  «  La  caravane 
part  de  Saata-Fé  du  Nouveau  Mexique  (  lat. 
nord,  36°  13  minutes  )  en  octobre,  avant  que  la 
neige  commence  à  tomber,  et,  se  dirigeant  vers 
l'ouest,  elle  coupe  la  Sierra  Madré,  descend  au 
sud  du  RtoNavaJoas,  passe  par  le  territoire  des 
naissions  détruites  des  Indiens  Moquis,  des 
Apaches  et  des  YumaVas,  traverse  le  Rio  Co- 
lorado vers  le  34°,  croise  la  Sierra  Nevada ,  la 
vallée  de  los  Tulares,  les  monts  Californiens,  et 
arrive  enfin  aux  fermes  les  plus  orientales  de 
la  CaliTornie,  d'où  elle  vient  aboutir  au  pueblo 
de  los  Angeles.  >< 


complètement  étrangère  à  ce  mouvemei  a  un  demi 
civilisateur.  Non-seulement  un  digr  ^  '*.  Catalc 
pasteur,  M.  Bachelot,  a  laissé  les  pli  ey"  (1)»  s 
touchants  souvenirs  à  Pueblo  de  lo  »cienne  spl 
Angeles,  dont  il  a  administré  naguèi  m>ss>on  a 
le  spirituel,  mais  des  industriels  Tabo  oq  cents! 
rieux  et  habiles,  parmi  lesquels  il  fâi  t  V™*  ®*^' 
compter  M.  Vignes,  ont  porté  dans  c  irreçs.  Lei 
coin  reculé  du  monde  des  principes  d  i  '""'®  {*". 
culture  qui  contribueront  infaillibiemen  le  populati 
un  jour  à  sa  prospérité.  ^laus  envr 

Dès  à  présentée  bourg,  enrichi  des  d<  lelquesFrî 
pouillescles  missions,  est  le  plus  florissan  il  année  1 
de  la  Californie;  soxi  territoire,  que To  son  port  « 
peut  évaluer  à  quinze  ou  vingt  lieues  e  sndant  la  r 
carré,  ne  nourrit  pas  moins  de  80,00  )n"n«8  noi 
bêtes  à  cornes ,  de  25,000  chevaux  e  ^9"  °.  P""*' 
de  10,000  moutons.  Les  céréales  y  réu!  *s  d  inten 
sissent  faiblement  ;  la  vigne  commenc  ^^  supréni 
à  y  donner  d'heureux  résultats  ;  ui  *  constatei 
Français,  M.  Barric,  y  exploitait  naguèr  '^si  a  sa  | 
une  mine  d'or  vierge  en  grains;  et  d'au  «eblo,  dit 
très  minéraux  précieux ,  dont  les  gise  ^^  maporl 
ments  sont  bien  connus ,  faisaient  pré  ^^^^^  "®  ' 
voir  le  développement  probable  d'un  ^^  fi"*""® 
autre  industrie  :  tous  ces  avantage  ^  toiijoui 
réunis  ont  donné  une  sorte  d'ambitioi  J^  noissio 
aux  habitants  qui,  las  de  ne  forme  >rbara  (2) 
qu'une  simple  préfecture,  prétenden  '  P"^Wq  i 
remporter  sur  Monterey,  et  veufen  nstructioi 
faire  donner  le  titre  de  capitale  à  Puebh  ws.propn 
de  los  Angeles.  î"»'»  <>« 

Ces  bourgades  ont  encore  bien  pei  ppement. 
d'intérêt  pour  l'Europe,  il  faut  l'avouer  ^s  <*ej.a  q 
cependant  leur  destinée  future  est  mar  Narciso  ] 
quée  dans  l'histoire,  et  si  pluS  d'espaa  g"f^e  de 
nous  était  accordé ,  nous  mettrions  ur  abli  sa  re 
empressement  réel  à  rappeler  les  circons  ^  faut 
tances  qui  ont  accompagné  leur  fonda  ^ova^  dei 
tion,  trop  voisine  pour  quelques-unes  d(  'stent  mi 
leur  décadence.  Des  noms  sonores  mai!  ^"'^  «  ^^ 
peu  connus,  de  simples  renseignement!  ^^f  le  ca( 
géographiques ,  réveilleraient  dans  Ves-  Sî*""  <»"  ^ 
prit  du  lecteur  des  souvenirs  encore  bien  '|sse ,  et  i 
peu  importants  ;  il  n'en  sera  pas  de  mémi  '"'OiJ  a  la 
dans  quelques  années.  En  attendant  qu'i  >uveile-Si 
y  ait  dans  ces  contrées  matière  à  de!  au^ées  d 
récits  historiques,  nous  dirons  qu'aprèi  '*"*®  ™* 
Monterey  et  Pueblo  de  los  Angele!  '*  de  Sai 
les  deux  centres  de  population  les  plui  lent  du  S 
considérables  sont  incontestablemen  nericano 
San-Luiz-Rey-de-Francia  et  le  puebk  unfortb 
de  Santa-Bârbara  ;  le  premier  renferme! 
l'édifice  le  plus  solide  et  le  plus  régulieil^j  ^e  ^rt 
que  l'on  ait  élevé  encore  dans  ce  vast»  iv  «o^ia 
pays.  Le  chef-lieu  de  la  mission ,  bAti  iftest. 
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a  un  demi-siècle  par  un  franciscain 

la  Catalogne  nommé  Fray  Antonio 

(1),  se  ressent  toujours  de  son 

splendeur;  on  s'y  rappelle  que 

mission  a  compté  jusqu'à  trois  mille 

I  cents  Indiens,  repartis,  il  est  vrai, 

une  étendue  de  plus  de  cent  lieues 

ées.  Le  second  établissement,  bâti  à 

I  mille  du  rivage  de  la  mer,  renferme 
:  population  blanche  de  huit  cents  in- 

viaus  environ,  parmi  lesquels  flgurent 
es  Français.  Son  presidio,  qui  date 
l'année  1780,  est  ruiné,  il  est  vrai, 
son  port  est  d'une  entrée  difficile;  ce- 
sndant  la  réunion  fortuite  de  quelques 
notables  qui  se  sont  entendus 
à  présent,  et  qui  se  trouvent  ani- 
d'intentions  droites,    lui  assigne 
ie  suprématie  politique  qu'il  est  bon 
constater,  et  qu'il  doit  certainement 
à  sa  position  géographique.  «  Ce 
>,  dit  M.  de  Mofras ,  joue  un  rôle 
important  dans  les  affaires  inté- 
de  la  province  ;  il  tient  la  ba- 
entre  Monterey  et  los  Angeles, 
toujours  décidé  les  révolutions.  » 
La  mission  proprement  dite  de  Santa- 
irbara  (2)  s  élève  à  deux  kilomètres 
pueblo  ;  elle  offre  encore  de  belles 
nstructions,  mais  la  rareté  des  ter- 
propres  à  la  culture  ne  lui  a  jamais 
rmis  die  prendre  un  très-grand  déve> 
ppement.  En  1842  elle  ne  comptait 
is  déjà  que  quatre  cents  Indiens.  Le 
Narciso  Duran,  qui  était  revêtu  de  la 
gnité  de  préfet  apostolique,  y  avait 
abli  sa  résidence. 

II  faut  nécessairement  inscrire  au 
tmbre  des  centres  de  population  qui 
istent  maintenant  dans  la  haute  Cali- 

,  la  Nueva  Helvetia.  Son  fonda- 
,  le  capitaine  Sutter,  aujourd'hui  ci- 
jren  du  Missouri,  est  originaire  de  la 
Isse ,  et  a  donné  une  merveilleuse  im- 
sion  à  la  j^etite  colonie  qu'il  dirige.  La 
mvelle-Suisse,  quicompte  une  dizaine 
années  d'existence,  est  établie  à  cin- 
milles  environ  au-dessous  de  la 
de  San-Francisco ,  non  loin  du  con- 
tent du  Sacramento  avec  le  Rio  de  loi 
;elieconsiste  principalement 
unfortbâtide  briques  séchées  au  soleil 


i)  A  dix  kilomètres  de  la  mer. 

3)  Le  port  de  Santa-Bârbara  est  situé  par  les 

34'  40"  lat.  Nord,  et  les  123*  20'  30"  de  long- 

lest. 


(  Adobes  ),  défendu  par  douze  pièces  de 
canon.  C'estdansUintérieur  que  sontcon- 
tenus  les  magasins  et  les  ateliers.  Lecapi- 
taineSuttereniploieenviron  trente  blancs 
et  quarante  Indiens  ;  mais  plusieurs  fa- 
milles résident  dans  le  voisinage.  Cette 
petite  colonie,  qui  s'élève  à  une  distance 
considérable  de  tous  les  autres  établis- 
sements, est  parvenue  en  peu  de  temps  à 
un  haut  degré  deprospérité,  et  la  culture 
du  froment  est  l'a  branche  principale  de 
ses  exportations  le  long  de  la  côte  nord- 
ouest  (1). 

Tel  est,  avec  le  faible  développement 
qu'il  nous  a  été  permis  de  lui  donner, 
le  tableau  des  centres  de  population 
existant  dans  le  pays  cédé  récemment 
aux  Ëtats-Unis.  Disons-le  cependant,  ou 
n'aurait  qu'une  idée  fort  imparfaite  des 
ressources  de  la  contrée  si  nous  ne  fai- 
sions connaître  sommairement  un  grand 
territoire  avec  lequel  confinent  les  deux 
Californies.  Cette  vaste  région ,  qui  fait 
partie  de  l'État  du  Mexique,  a  d'ailleurs 
été  signalée  plus  d'une  fois  au  début  de 
cette  notice.  Ce  fut  jadis  la  province  de 
Sonora,  qui  excita  à  un  si  haut  degré, 
parce  qu'elle  était  le  siège  de  mille  tra- 
ditious  merveilleuses,  l'ardeur  des  pre- 
miers conquérants.  On  pourra  voir  que 
tout  n'était  pas  mensonge  ou  rêveries 
dans  ces  anciennes  légendes,  et  cependant 
nous  nous  renfermerons  à  dessein  dans 
le  cadre  le  plus  restreint,  renvoyant 
aux  voyages  qui  ont  été  publiés  sur  le 
Mexique  ceux  qui  voudraient  de  plus 
nombreux  détails. 

Etat  de  sonora  et  de  sinaloa. 
-  Cette  vaste  région,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  19,166  lieues  carrées,  et  qui 
s'étend  à  l'est  du  golfe  de  Californie , 
a  été  mentionnée  à  peine  dans  la  notice 
consacrée  au  Mexiquepar  le  savant  Lare- 
naudière.  La  variété  de  ses  productions, 
ses  mines  si  peu  connues,  les  ressources 
dont  elle  pourra  disposer,  son  voisinage 
immédiat  des  contrées  dont  nous  nous  oc- 
cupons., tout  nous  faisait  une  nécessité 
d'en  dire  ici  quelques  mots.  Les  limites 
des  deux  départements  dont  nous  esquis- 
sons l'histoire  ont  été  tracées  parfaite- 
ment dans  le  voyage  récent  de  M.  Ouflot 
de  Mofras.  Elles  sont  comprises  du  sud  au 
nord  entre  les  23'"'  et  .34'°«  degrés  de  la- 

(I)  f  oy.  Mitchell.  Foy.  aussi  poar  d'autres 
établissemeots  l'Amérique  Russe. 
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titudeNord.  «  Sonora  et  Sinaloa  s'éten- 
dent depuis  le  Rio  Rayma,  qui  les  sépare 
de  Jalisco ,  jusqu'aux  Rios  Colorado  et 
Gila.  »  La  mer  Vermeille  les  borne  à 
l'ouest  ;  à  l'est ,  ils  ont  pour  point  de 
démarcation  les  contre-forts  de  la  Sierra 
Madré  ;  les  deux  provinces  se  trouvent 
séparées  elles-mêmes  par  le  Rio  del 
Fuerte,  et  elles  formaient  jadis  une  seule 
intendance.  On  lui  avait  imposé  le  nom 
d'État  libre  de  l'occident  (1) ,  lorsque  le 
Mexique  se  constitua  en  Ëtat  fédéral  ; 
l'écrivain  que  nous  venons  de  citer  lui 
assigne  une  population  de  cent  vingt 
mille  habitants,  sur  lesquels  il  faut 
compter  soixante  mille  indigènes.  C'est 
du  moins  le  calcul  fort  approximatif 
qu'il  a  été  permis  d'établir.  Une  géogra- 
phie récente  la  porte,  peut-être  avec  rai- 
son, à  cent  trente-cinq  mille  âmes  (2). 

Le  climat  de  ces  régions  si  peu  peu- 
plées est  d'une  douceur  extrême.  L'in- 
térieur offre  aux  agriculteurs  des  ter- 
rains d'une  fertilité  incontestable;  on 
a  pu  voir  dans  la  partie  historique  que 
ce  ne  furent  point  ces  avantages  qui  at- 
tirèrent jadis  les  Espagnols  loin  du  pays 
nouvellement  conquis.  Les  récits  exa- 
gérés qui  circulaient  au  Mexique  sur  la 
richesse  inépuisable  de  ces  contrées  n'é- 
taient cependant  pas  tous  mensongers; 
et  s'il  fallut  rabattre  beaucoup  des  rêves 
répandus  par  Marcos  de  JViza ,  si  1'^/- 
dorado  quelque  peu  fantastique  qu'on 
%  avait  créé  fit  des  victimes  encore  trop 
1  nombreuses,  il  est  certain  que  l'on  ignore 
encore  tout  ce  qui  pourrait  être  obtenu 
de  ces  terrains  abondants  en  métaux 
précieux ,  si  on  savait  les  soumettre  à 
des  travaux  sagement  conduits.  «  Leur 
principale  source  de  richesse  consiste 
dans  les  mines  d'or  et  d'argent,  dit 
M.  de  Mofras  ;  il  y  a  plus  de  deux 
cents  localités  exploitées ,  et  l'on  peut 
assurer  que  ces  métaux  se  rencontrent 
partout.   Dans   ces    départements  on 

(1)  C'est  cependaut  à  propos  de  ces  régions 
que  M.  de  Humboldt  a  dit  :  «  La  vanité  nationale 
6e  plait  même  à  agrandir  les  espaces,  à  reculer, 
Binon  dans  la  réalité,  du  moins  dans  l'imagina- 
tion ,  les  limites  du  pays...  Dans  les  mémoires 
qui  m'ont  été  fournis  sur  la  position  des  mines 
mexicaines ,  on  évalue  l'éloignement  d'Arispe 
au  Rosario  à  300  lieues  marines ,  d'Arispe  à 
Copala  h  400  lieues;  sans  compter  que  toute  l'in- 
tendance de  Sonora  n'en  a  pas  280  en  longueur.  » 

(2)  Cbauchard  <  '.  Muntz ,  Cours  méthodique 
de  Géographie, 


rejette  des  minerais  contenant  cepei  ^juj 
dant  trois  et  quatre  millièmes  d'argen  >, 
qui  est  toujours  aurifère.  11  est  tacil 
de  conce'.'oii  !es  immense  bénéfices  q>i<prcâ 
réaliseraient  ceux  aui  introduiraient  l(  „ 
)remiers  le  procédé  Recquerel ,  qi  e  fej 
)ermet  d'obtenir  jusqu'à  un  demi-mi  ,a 
ième  de  métal ,  et  cela  à  très-peu  (  g|  ' 
:  rais.  Et  bien  qu'il  y  ait  des  ateliei  ,i  ^i 
d'essai  au  Rosario,  à  Cosaia,  à  Alamo!  g  igl 
à  Hermosillo  et  à  Guadalupe  y  Calvo  ,f,fc| 
comme  ils  sont  dans  un  état  pitoyabi  >§  g] 
le  titre  des  lingots  qui  leur  sont  présenti  Q^g . 
est  toujours  supérieur  à  celui  reconn  >g 
par  l'essayeur.  Nos  maisons  d'affinaj  n^eJ 
doivent  faire  tous  leurs  efforts  poi  (,\qA 
obtenir  à  Londres  des  métaux  prov  g^gy] 
nant  de  cette  côte.  Il  n'y  a  guère  qi  \\\q  1 
M.  Rras  de  Fer  (1),  gérant  de  l'hôtel  d  jbjt'j 
monnaies  de  Durango ,  qui  dirige  avi  ^'q^ 
une  exactitude  chimique  les  operatioi  ^enc 
métallurgiques.  »  L'un  des  départemen  ^pioj 
auxquels  s'appliquent  ces  réflexions  ji  ofra 
dicieuses  forme  deux  divisions,  qui  en  ^rito 
pruntent  quelquefois  leur  nom  aux  Ii  )ssè( 
diens  Pimas ,  anciens  dominateurs  (Cgs  e 

ftays.  Au  lieu  de  l'appeler  simplemei  jj-gg  i 
e  Sonora  haut  et  bas,  on  l'appel  g  ter 
alors  Pimeria  Alla  y  Basa,  Il  n'exis  saiU 
du  reste  aucune  ville  bien  importante  i  ^  soi 
dans  le  pays  de  Sinaloa  ni  dans  celui  (  ofoni 
Sonora.  Culiacan,  où  réside  le  gouve  g  gis( 
neur,  le  préfet  et  l'évêque ,  est  cons  <>  (i) 
déré  comme  la  capitale  du  Sinaloa  ;  c'e  -oduii 
une  ville  de  cinq  mille  habitants.  Mi  ntso 
zatlan  est  devenu  le  lieu  de  résiden(  or  se 
du  commandant  général  des  deux  d  i  bât( 
partements ,  et  l'a  emporté  sur  la  vH  rajns 
du  Rosario ,  qui  possédait  jadis  c  ger  d 
avantage.  On  aura  une  idée  du  dévelo  vage 
pement  intellectuel  de  Mazatlan,  lorsqi  icore 
nous  aurons  dit  que  cette  ville,  qui  i  ire  de 
renferme  pas  moins  de  huit  mille  âme  ;sent 
avec  une  population  flottante  de  tro  vale 
à  quatre  mille  individus,  était  rest(  expri 
jusqu'en  1840  sans  établissement  consi  )tent 
cré  à  l'instruction  publique.  Le  port  e  dgjt 
ouvert  depuis  peu  d'années  au  commen 
étranger,  et  il  3'y  faisait  naguère  ei  (■)  E( 
core  un  trafic  considérable.  Mazatia  "^,^ 
ne  saurait  être  regardé  comme  une  plai  quel 

isi  :  « 
aie  n'< 


lâche  assassinat  durant  les  déplorables  disscHé  de 
sious  qui  ont  ensanglanté  co  pays.  q^,  i^ 
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rais  contenant  cepeijiiHtaire  :   exposé   de   tous  côtés,  il 
'est  défendu  ni  par  des  fortifications 
i  par  des  batteries  régulières,  et  ses 
immense  bénéfices  qiis,jrces  en  1842  se  composaient  de  quinze 
X  qui  introduiraient  l(  ^  vingt  dragons  avec  une  soixantaine 
océdé  Becquerel ,    qi  g  fantassins.  Les  petites  villes  de  Sinrf- 
p  jusqu  a  un  derai-mi  ,a ,  San-Sebastian,  Tamasula  et  la  ville 
et  cela  a  tres-peu  (  e|  Fuerte ,  sont  bien  loin  de  pouvoir 
u'il  y  ait  des  ateliei  ij  gtre  comparées ,  et  sous  le  rapport 
0 ,  à  Cosala,  à  Alamo!  g  ig  population  et  sous  celui  du  com- 
à  Guadalupe  y  Calvo  ,(,rce.  Guaymas  offre  son  port  à  toutes 
dans  un  état  pitoyabli  g  affaires  maritimes  du  pays  de  So- 
squileursontprésentf  ora;  mais  c'est  Hermosillo  qui  réunit 
lérieur  a  celui  reconn  g    produits   métalliques  de    la   pro- 
ies maisons  d  affluai  pce-  Bâtie  au  milieu  d'une  plaine  dé- 
us  leurs  efforts  poi  clause ,  où  croissent  la  plupart  des  vé- 
res  des  métaux  provi  ^^gux  de  l'Europe  méridionale,  cette 
ite.  Il  n'y  a  guère  qi  ne ,  qui  renferme  environ  huit  mille 
1),  gérant  de  l'hôtel  di  jbitants,  offre  des  richesses   telles, 
rango,  qui  dirige  av(  u'q^  ^e  sait  encore  ce  que  pourrait 
himique  les  operatioi  nener  dans  les  coffres  de  l'État  une 
«Lundesdépartemen  ipioitation  intelligente.  M.  Duflot  de 
ment  ces  réflexions  ji  ofras  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  son 
deux  divisions,  qui  en  rritoire  :  «  Aucun  pays  du  monde  ne 
efois  leur  nom  aux  Ii  )ssècle  de  gisements  aurifères  aussi  ri- 
nciens  dominateurs  A^g^ et  aussi  étendus  (  Criaderos  oupta- 
e  1  appeler  simplemei  jj-gg  de  Oro  ).  Le  métal  se  rencontre  sur 
t    et  bas ,  on  1  appel  §  terrains  d'alluvion,  dans  les  ravins,  à 
Ula  y  Basa.W  n'exis    suitedespluies,ettbujoursàlasurface 
ifille  bien  importante  i  x  sol  ou  à  quelques  pieds  seulement  de 
Jinaloa  ni  dans  celui  (  -ofondeur.  Au  nord  de  la  ville  d'Arispe 
n,  où  réside  le  gouve  s  gisements  de  Quitovac  et  de  Sonoi- 
5t  l'évêque ,  est  cons  c  (1) ,  qui  furent  découverts  en  1836, 
pitale  du  Sinaloa  ;  c'e    oduisirent  pendant  trois   ans  deux 
mille  habitants.  Ml    ntsoncesd'orparjour.  Les  chercheurs 
le  lieu  de  réside»  or  se  bornent  à  remuer  la  terre  avec 
général  des  deux  d   |  bâton  pointu  et  ne  ramassent  que  les 
'a  emporté  sur  !a  vH   -ains  visibles  ;  mais  si  l'on  voulait  di- 
|i  possédait  jadis  c  ger  des  cours  d'eau  et  faire  en  grand  le 
une  idée  du  dévelo  vage  des  terres,  les  bénélices  seraient 
1  de  Mazatlan,  lorsqi  icore  plus  considérables.  Il  n'est  pas 
]ue  cette  ville,  qui  r   re  de  rencontrer  des  grains  d'or  qui 
ns  de  huit  mille  âme  jsent  souvent  plusieurs  livres  et  dont 
ion  flottante  de  tro    valeur  comme  objet  scientiflque  est 
dividus ,  était  rest(   exprimable.  M.  Zavala ,  ancien  pléni- 
étabhssenient  consi  >tentiaire  du  Mexique  à  Londres,  pos- 
pubhque.  Le  port  e   dait  un  grain  d'or  qui  pesait  plus  de 
d  années  au  commen 
faisait  naguère  ei  (■)  En  I8.39  on  soumit  à  l'atelier  d'essai  600 
siHiipahlp     Ma7itl!i    "68  d'argent  et  60  en  or  valant  ensemble 
siaeranie.    mazaiia   ^^  d'un  million  de  piastres.  M.  de  Mofras, 
rae  comme  une  plai    quel  nous  empruntons  ces  détails,  continue 
nsi  :  n  il  faut  {jouter  qu'une  somme  à  peu  près 
....  .  aie  n'est  pas  présentée  à  la  vérilication,  pour 

lication  de  ce  documeii  ner  de  payer  les  droits,  qui  sont  de  5  pour 
igné  de  regrets  dent  q  sur  l'argnnt  et  de  4  pour  loo  pour  l^or.» 
^ne  icia  péri  viçtine  d'i  .  du  PeUt -Tliouars  vante  aussi  l'extrême  pu- 
ni les  déplorables  aUs«i  lé  de  l'or  recueilli  dans  la  basse  Californie, 
pie  ce  pays.  oy.  le  voyage  de  te  Fénus. 


neuf  mille  piastres....  Malheureusement 
depuis  trois  ans  les  Indiens  Papagos  se 
sont  soulevés,  et  massacrent  ceux  qui 
pénètrent  dans  le  territoire  de  Sonoitac. 
Le  commerce  de  Sonora  souffre  de  cette 
diminution  dans  les  revenus  métalliques; 
mais  on  doit  espérer  que  sous  peu  la 
paix  sera  faite  avec  ces  tribus.  Du  reste, 
ces  Indiens  ignorent  jusqu'à  présent  la 
valeur  de  l'or  et  ne  le  recueillent  pas.  » 
Cesdétails  pleins  d'intérétnousétaient 
donnés  en  1844,  et  il  est  peu  probable 
que  l'état  des  choses  ait  subi  de  grands 
changements  depu's  cette  époque.  Les 
sauvages  habitants  du  pays  de  Sonora 
ne  se  sont  probablement  guère  modifiés. 
Les  tribus  les  plus  connues  qui  habitent 
ce  territoire  sont  au  nombre  de  cinq; 
les  Yaquis ,  les  Mayos ,  les  Opatas ,  les 
Gilenos  et  les  Apaches.  Ces  derniers  se 
sont  acquis  une  grande  réputation  de 
courage  et  de  férbcité.  Comme  le  fait 
très-bien  observer  Warden  (1),  les  Apa- 
ches errent  dans  le  pays  ^ui  s'étend  de- 
puis les  montagnes  Noires  jusqu'aux 
frontières  de  Cohahuila  ;  leur  tribu  «  oc- 
cupait autrefois  tout  le  pays  depuis 
l'embouchure  du  Rio-Grande  jusqu'au 
golfe  de  Californie.  »  Il  est  impossible 
d'établir  d'une  manière  satisfaisante  le 
chiffre  de  sa  population ,  mais  on  sait 
d'une  manière  positive,  que  par  suitedes 
guerres  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  der- 
niers temps,  il  a  singulièrement  dimi- 
nué. Réunis  aux  Gilenos  et  aux  Axuas , 
ces  Indiens  sont  désignés  fréquem- 
ment aujourd'hui  sous  la  dénomination 
de  Papagos.  Comme  on  le  voit  par  la 
relation  de  M.  de  Humboldt ,  ils  ont 
porté  le  nom  de  Mecos ,  et  leur  culte 
semble  être  encore  une  sorte  de  sabéisme. 
Ils  n'ont  pas  d'ennemis  plus  invétérés 
que  les  Opatas.  Cette  nation,  selon 
M.  de  Mofras,  peut  s'élever  à  vingt  mille 
individus,  qui  habitent  les  rives  du  San- 
Miguel,  de  Hercasitas,  d'Arispe,  de  los 
Ures  et  d'Oposura.  C'est,  dit-on,  à  leur 
fidélité  et  à  leur  courage  que  le  pays  a 
dû  sa  sécurité  dans  ces  derniers  temps. 
On  comprendra  la  nécessité  de  leur  con- 
cours en  se  rappelant  qu'il  y  a  quatre 
ou  cinq  ans  le  chef  militaire  de  Sinaloa 
et  de  Sonora  pouvait  à  peine  disposer 
de  six  cents  hommes  d'infanterie  et  de 

(I)  Art  de  vérifier  les  dates. 
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deux  cents  cavaliers.  Quelques*unes  de 
ces  tribus  d'Indiens  sont  d'autant  plus 
redoutables  qu'elles  savent  se  procurer 
facilement  des  armes  à  feu.  Gelles  qui 
habitent  le  nord  de  Chihuahua  par  exem- 
pie  se  trouvent  dans  ce  cas.  Les  Seris, 

?|ui  se  sont  fixés  aux  portes  d'Hermosillo, 
ormentune  mission  de  six  cents  Indiens, 
mais  un  millier  d'entre  eux  errent  encore 
indépendants.  M.  do  Mofras  n'évalue 

{)as  à  moins  de  quarante  mille  la  popu- 
ation  des  Yaquis  et  des  Mayos;  ces 
Indiens,  accoutumés  à  de  perpétuelles 
relations  avec  les  colons,  leur  fournis- 
sent des  bras  pour  l'agriculture  et  pour 
l'exploitation  des  mines.  Grâce  à  leur 
habitude  d'une  indcstrie  qui  n'est  pas 
sans  périls,  c'est  souvent  parmi  eux 
que  l'on  trouve  ces  intrépides  plongeurs 
qui ,  bravant  les  requins  de  l'océan  Pa- 
ciûque,  descendent  parmi  les  rochers 
abruptes  de  la  côte,  pour  s'y  procurer 
les  huîtres  perlières.  Les  perles  péchées 
dans  ces  contrées,  celles  que  fournit  la 
côte  de  la  Californie  ont  joué  un  trop 
grand  rôle  dans  le  commerce  pour  que 
nous  n'en  disions  pas  ici  quelques  mots. 
La  pêche  oespebles.  —  On  a  pu  re- 
marquer que  dès  les  premiers  temps  de 
la  découverte  la  pèche  des  perles  avait 
été  signalée  en  Californie  comme  pou- 
vant être  unesource  de  richesses,  et  n'a- 
vait peut-être  pas  peu  contribué  à  multi- 
plier les  expéditions  vers  ces  contrées  (  I  ). 
Contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  les 
mines  de  diamants  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  cette  source  précieuse  de  ri- 
chesse semble  avoir  diminué  plutôt 
qu'elle  ne  s'est  accrue.  Le  prix  auquel 
les  perles  se  maintiennent  dans  le  pays 
même  en  est  une  preuve, et  M.  de  Mofras 
ne  craint  pas  d'afûrmer  qu'elles  sont 
plus  chères  à  Sonora  qu'à  Mexico ,  où 
les  produits  de  I .  de  et  de  Panama  ar- 
rivent en  assez  grande  abondance  pour 
fiiire  une  concurrence  fâcheuse  aux  per- 
les indigènes.' 

Les  huîtres  perlières  ne  forment  pas 
précisément  des  bancs,  et  la  manière  dont 
elles  sont  disposées  le  long  des  roches 


(I)  Les  Indiens  de  la  côfe  possédaient  tous 
dès  Torigine  une  grande  qnantité  de  pertes, 
mais  pour  la  plupart  elles  étaient  brùjées  ;  les 
pécheurs  étant  dans  l'tiabitude  de  jeter  i'Iiuttre 
au  feu,  alin  d'en  faire  rôtir  la  clialr.  ^oy. 
Uerrera,  t.  II. 


OU  au  font^  des  eaux  rend  quelqueCo  louart 
leur  extraction  fort  pénible  et  fort  do  \q  cen 
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loureuse  même  pour  les  Indiens,  endu 
cis  à  toute  espèce  de  fatigues  ;  des  sp 
culateurs  qui  avaient  imprudenime 
compté  sur  les  facilités  que  devait  do 
ner  la  cloche  à  plongeur  n'ont  pas  tar( 
à  s'apercevoir  qu'en  fait  d'entreprises  ( 
ce  genre  la  connaissance  des  lieux  e 
chose  indispensable  avant  tout.  L'instr 
ment  qu'ils  avaient  fait  transporter 
grands  frais  est  resté  complètement  in  t  une 


tile,et  la  pêche  a  continue  comme  par 
passé ,  c'est-à-dire  avec  toute  la  simp 


cité  qu'y  mettent  les  nations  indienne  n-seu 


Il  serait  cependant  à  souhaiter  que  l'a 


plis  lei 
rté  po 


port  ( 


trouvât  quelque  moyen  de  préserv  rdu  po 
des  dangers  qu'ils  courent  continuell  $  peup 
ment  ces  hommes  intrépides  et  adroitf  ulière 
il  n'y  a  pas  d'années  en  effet  où  les  fo  $  fouri 
midables  requins  dont  ces  côtes  sont  i  ;  que  c 
festées  ne  fassent  payer  cher  à  quelqu  ;nce  à 
plongeurs  leur  insouciante  intrépidit  n-Mat 
Quoique  les  perles  de  la  Californie  i  prend 
puissent  pas  lutter  de  beauté  avec  i  nom 
perles  orientales,  il  y  en  a  qui  Jouisse  and  rô 
d'une  réelle  faveur  dans  le  commerce  (  iMoul 
la  joaillerie ,  et  il  en  existe  une  espè  rd-ou( 
que  sa  teinte  noire  et  ses  chatoyemen  r  les  m 
variés  font  tenir  en  une  estime  partiel  MceuiJ 
!ière  dans  le  pays  même, d'où  l'on  uenci 
garde  de  les  exporter.  imes. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  docunien  ;ns  soi 
d'Antoine  Herrera  0),  l'Amérique  ai  ;  missi 
rait  produit  au  seizième  siècle  des  péri  n  plus 
d'une  grosseur  vraiment  monstrueus  ;  près 
on  eu  cite  une  qui  ne  pesait  pas  moins  I  )t  de 
vingt-cinq  carats  etqui  avait  acquis  la  (  on  l'ai 
mension  d'une  petite  noix  :  c'est  enco  Califo 
dans  ce  naïf  écrivain  que  l'on  peut  vo  itinctif 
l'histoire  d'une  perle ,  moins  gros»  Qts  dei 
mais  plus  parfaite ,  qui,  ayant  été  acii  i  naiss 
tée  1200  castillans,  fut  plus  tard  c  edonn 
ferte  par  dona  Isabelle  de  Bovadilla  i  espac 
l'impératrice,  qui  ne  crut  pas  la  récot  iultant 
penser  trop  magnifiquement  en  lui  fa  >  déser 
sant  remettre  4,0Q0  ducats.  Les  p  ;nsqui 
chéries  de  la  Californie  ne  semble  cétres 
plusenrichirfC' commerce  de  la  joaillec  lies  qi 
de  pareilles  merveilles.  Cette  mdustr  »$  err 
négligée,  toutefois, a  repris  une  favei  nform 
inattendue;  «t  lors  du  passage  de  is  d'ui 
renus  dans  ces  contrées  M.  du  Peti   :  habi 

tionaU 

(I)  Hiitoire  des  lnde$  oriettioUif  trad.  i 
sieur  de  la  Coste,  t.  II,  p.  15.        ,  .  ,  ..        i)  p'oy 
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eaux  rend  quelqueCo  jouars  eut  occasion  de  constater  que 
rt  pénible  et  fort  do  iq  cents  plongeurs  étaient  fructueuse- 
)ur  les  Indiens,  endu  ;nt  occupés  sur  les  ptaceres  de  l'île 
î  de  fatigues;  des  sp  ,|  Espiritu-Santo. 
raient  imprudemme  c'est  aussi  des  côtes  de  la  Californie 
cilités  que  devait  do  e  l'on  extrait  l'un  des  plus  éclatants 
ongeur  n'ont  pas  tan  quillages  qui  ornent  nos  collections, 
en  tait  d'entreprises  (  kaliotis  est  représenté  par  de  Lapé- 
iissance  dûs  lieux  e  use  et  par  M.  de  Humboi'it  comme 
le  avant  tout.  L'instr  ant  une  valeur  réelle  aux  veux  des  ha- 
înt  fait  transporter  -ants  de  la  côte  nord-ouest.  Il  en  exis- 
5sté complètement  m  t  une  grande  quantité  à  Monterey  ; 
continue  comme  par  ,is  les  Anglo-Américains  en  ont  ex- 
e  avec  toute  la  simp  rté  pour  ainsi  dire  des  cargaisons ,  et 
les  nations  indienne  n-seulement  l'baliotis  a  diminué  dans 
it  à  souhaiter  que  l'a  port  que  nous  désignons  ici ,  mais  il  a 
moyen  de  préserv  rdu  pour  ainsi  dire  sa  valeur  aux  yeux 
j  courent  continuell  s  peuples  qui  l'avaient  en  estime  par- 
1  intrépides  et  adroifc  ulière ,  et  qui  l'échangeaient  contre 
lées  en  effet  on  les  fo  5  fourrures.  Le  capitaine  Roquefeuille 
dont  ces  côtes  sont  ii  ;  que  ce  magnifique  coquillage  ne  com- 
payer  dier  à  quelqu  .nce  à  être  commun  sur  la  côte  qu'à 
isouciante  intrépidit  n-Matteo.  Le  même  voyageur  nous 
îs  de  la  Californie  i  prend  aussi  que  l'oreille  de  mer  (c'est 
er  de  beauté  avec  1  nom  vulgaire  de  l'haliotis  )  joue  un 
il  y  en  a  qui  jouisse  and  rôle  dans  la  parure  des  habitants 
r  dans  le  commerce  (    Noutka  ;  ces  indigènes  de  la  côte 
I  en  existe  une  espè  rd-ouest  la  reçoivent  de  la  Californie 
•e  et  ses  chatoyemen  r  les  marins  des  États-Unis  (1). 
!n  une  estinie  partiel  McELRs    des   Caufobniens;    in- 
5  même, d'où  l'on     uence  des  lieux  sur  leubs  coû- 
ter. iMES.  —  Il  ne  s'agit  plus  ici  des  In- 
iporte  aux  docunien  ;ns  soumis  à  un  ordre  régulier  dans 
a  (1),  l'Amérique  ai  1  missions,  nous  ne  prétendons  pas 
zième  siècle  des  perl  n  plus  rappeler  le  régime  militaire 
aiment  monstrueus  5  presidios,  nous  voulons  dire  un 
ne  pesait  pas  moins  (  )t  de  la  population  des  pueblos,  ou, 
tqui  avait  acquis  la  (  on  l'aime  mieux,  des  petites  villes  de 
ite  noix  :  c'estencoi  Californie.  On  l'a  déjà  vu,  les  traits 
ain  que  l'on  peut  vo  itjnctifs  qui  appartiennent  aux  descen- 
erle ,  moins  grossi  nts  des  premiers  colons,  ce  sont  ceux 
,  qui,  ayant  été  ach  i  naissent  du  caractère  indépendant 
IS ,  fut  plus  tard  (  e  donne  la  faculté  d'errer  dans  de  vas- 
ibelle  de  Bovadilia   1  espaces ,  joints  à  l'agileté  corporelle 
ne  crut  pas  la  récoi  iuitant  du    métier  de  pasteur  dans 
iniquement  «n  lui  fc  i  déserts  fertiles;  en  effet,  les  Califor- 
)Q0  ducats.   Les  p  sns  qui  comptent  des  Espagnols  pour 
lifornie  ne  semble  cêtres  renouvellent  ici  toutes  les  mer- 
nmercedetajoaillec   lies  que  l'on  nous  raconte  des  Gau- 
illes.  Cette  industr  as  errant  au   sein   des  Pampas.  La 
;, a  repris  une  favei  nformité  de  productions  amène  en 
•8  du  passage  de     is  d'une  circonstance  la  conformité 
JUtrées  M.  du  Peti   ;  habitudes ,  et  les    prédispositions 
tionales  reproduisent  les  mêmes  traits 


de$  orientâtes,  Uad. 

:,  p.  15. 


I)  Foyage  autour  du  mondp. 


caractéristiques.  Partout  le  laço  (  1  )  pour- 
voit à  la  subsistance ,  partout  un  sen- 
timent d'hospitalité  vous  convie  à  par- 
tager dans  la  solitude  une  vie  simple 
mais  abondante.  Toutefois,  le  régime 
des  habitants  de  la  Californie  sem- 
ble à  la  fois  plus  varié,  plus  conforme 
aux  nécessités  de  la  vie  européenne  que 
celui  qui  a  été  adopté  dans  les  vastes 
plaines  d'une  autre  partie  de  l'Amé- 
rique. Le  voisinage  des  grandes  forêts , 
la  culture  plus  générale  de  certains 
végétaux,  la  multiplicité  des  ressources 
offertes  par  la  chasse ,  sont  les  causes 
premières  d'une  certaine  différence  que 
nous  constatons.  Un  autre  trait  du  ca- 
ractère des  Californiens ,  c'est  le  goût 
du  plaisir  et  de  la  danse,  l'amour  des  ex- 
cursions sansfln.  Un  voyageur  moderne 
nous  a  transmis  à  ce  sujet  quelques 
observations,  trop  originales  pour  que 
nous  ne  les  reproduisions  pas  ici.  Après 
nous  avoir  décrit  les  habitudes  de 
vie  oisive,  qui  semblent  être  l'apanage 
du  colon  de  ces  parages ,  après  nous 
avoir  peint  son  dédain  absolu  pour 
l'agriculture ,  son  goût  effréné  pour  le 
jeu,  ces  paris  étranges  où  deux  cents 
têtes  de  bétail  sont  quelquefois  per- 
dues dans  une  simple  course  de  chevaux, 
M.  Duflot  de  Mofras  rappelle  ces  étran- 
ges parties  de  plaisir,  qui,  dans  d'autres 
parties  du  monde,  seraient  considérées 
à  coup  sûr  comme  les  plus  fatigantes  cor- 
vées. «Les  principales  réunions,  dit-il, 
ont  lieu  aux  fêtes  des  missions  et  pen- 
dant les  herraderosy  nommés  aussi  ro- 
déos. Dans  ces  occasions  les  habitants 
sortent  de  leur  apathie  habituelle,  et  de- 
viennent infatigables  pour  le  plaisir;  on 
les  voit  danser  jusqu'à  deux  jours  et 
deux  nuits,  sans  autre  interruption 
que  celle  nécessitée  par  les  repas.  Lors- 
qu'un mariage  ou  toute  autre  fête  est 
célébrée  dc.is  le  pays,  on  rencontre  sur 
les  routes  des  convois  de  charrettes, 
traînées  par  des  hœufi>  àt  remplies  de 
femmes,  de  vieillards  et  d'enfants.  Ces 
charrettes,  d'une  construction  fort  sim- 
ple ,  sont  intérieurement  garnies  de  cuir 

(I)  «  Cet  iostrument  est  devenu  d'un  usaae 
indispensable  à  une  infinité  de  peuples  de  Ta 
zone  tempérée,  attendu  que  ces  peuples  .sont 
nomades  et  presque  bédouins,  par  suite  de  la 
mulUplicaUou  des  bœufset  des  cbevaux .  »  Ro- 
quefeuille, Foyage  autour  du  monde,  t.  1, 
p.  107.  Foy.  aussi  Beecbey,  Narrative,  etc. 
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(Je  bœuf,  avec  des  roues  très-basses  et 
formées  d'une  seule  pièce  de  bois  ;  d'au- 
tres fois  on  trouve  des  caravanes  entières 
de  trente  et  quarante  personnes  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge ,  courant  au  galop , 
munies  de  vicions ,  de  guitares  et  d'au- 
tres instruments. 

«  Le  premier  soin  des  Californiens  en 
vous  abordant  est  de  vous  tendre  la 
main,  de  vous  offrir  de  Teau'de-vie, 
et  de  vous  demander  votre  nom ,  votre 
profession  et  le  but  de  votre  voyage. 
Quant  à  eux ,  répondant  d'avance  a  tuu* 
tes  les  questions  qu'on  pourrait  leur 
faire  à  ce  sujet,  ils  vous  engageront  à 
les  accompagner  soit  al  rodeo  de  mi 
senoi'  tio  { au  ferrage  des  bestiaux  de 
monsieur  mon  oncle  ),  soit  à  la  boda  de 
mi  prima  (  à  la  noce  de  ma  cousine).  Si 
l'on  accepte,  on  est  sûr  d'être  parfai- 
tement reçu  ;  mais  souvent  ces  estima- 
bles parents  demeurent  à  cent  ou  cent 
cinquante  lieues  de  l'endroit  où  la  pro- 

t)Osition  nous  est  faite  !  —  Presque  tous 
es  colons  de  race  espagnole  étant  unis 
par  des  liens  de  parenté,  ces  excursions 
se  renouvellent  fréquemment  ;  les  ha- 
bitants semblent  regarder  ccrr>:T:'^  la 
chose  du  monde  la  plus  simple  de  faire 
deux  ou  trois  cents  lieues  pour  danser 
quelques  jours.  » 

<i  Au  mois  d'août  1841 ,  une  caravane 
de  ce  genre,  composée  d'une  trentaine 
de  personnes,  hommes  et  femmes ,  se 
rendit  à  la  mission  de  San-Francisco 
Solano,  aux  établissements  russes, 
pour  célébrer  la  fête  de  madame  Hélène 
de  Rotscheff,  femme  du  gouverneur. 
Partis  le  matin,  ils  arrivèrent  le  soir  à 
la  ferme  de  Klebnikoff,  dansèrent  toute 
ia  nuit,  la  journée  du  lendemain  et 
toute  la  nuit  suivante  :  puis  le  troisième 
jour,  à  cinq  heures  du  matin,  après  avoir 
été  sous  la  fenêtre  de  madame  de  Rots- 
cheff, qui  s'était  retirée  de  bonne  heure, 
la  saluer  d'un  vivat  général,  !a  troupe 
retourna  chez  elle  au  galop  sans  avoir 
pris  un  seul  instant  de  repos.  » 

Les  femmes  capables  de  supporter  de 
telles  fatigues  par  amour  pour  le  plai- 
sir en  affrontent  bien  d'autres  dès  qu'il 
s'agit  d'un  labeur  productif  ou  bien  de 
quelques  travaux  importants.  L'écrivain 
que  nous  avons  déjà  cité  a  retrouvé  du 
reste  eu  Californie  le  plus  beau  type  de 
la  race  espagnole  ;  la  vie  que  ces  femmes 


larati 


mènent  habituellement  développe  cli 
elles  une  telle  force  musculaire,  une 
activité ,  que  plusieurs  d'entre  elles  p 
vent  se  servir  du  laço  tout  aussi  b 
que  leur  mari ,  et  que  presque 
savent  déplover  à  cheval  les  qualités 
plus  intrépide   écuyer.  Il  ne   faut  p 
a  de  telles  femmes,  on   le  pense  bie 
des   spectacles  tels  que  les  nôtres  ; 
courses,  où  le  taureador  montre   i 
adresse,  des  combats  dans  lesquels 
taureau  et  un  ours  gris  se  dispute 
la  victoire,  les  luttes  animées  de  de 
coqs,  sur  l'issue  desauelles  repose 
des  enjeux  considérables,  voilà  qur 
sont  leurs  divertissements    habitue 
Tout  cela  ne  les  empêche  pas  d'être 
épouses  recommandables  à  plus  d' 
titre ,  et  surtout  d'excellentes  mères 
famille.  Les  Californiennes  sont,  à 
c|u'il  paraît,  d'une  fécondité  comp; 
à  celle  que  l'un  remarque  dans  divers 
contrées    peu    peuplées    du 
monde;  mais  u  i  fait  curieux ,  et  qui 
doit  pas  échapper  à  l'observateur,  c'( 
la  supériorité  des  naissances 
Unes  sur  celles  des  femmes.  M.  de 
fras  •  Dit  même  dans  cette 
notable  une  cause  future  de'  perj 
tion. 

On  ne  saurait  se  le  dissimuler, 
changement  radical  se  prépare  dans 
population  californienne.  L'arrivée 
cessante  d'étrangers  laborieux ,  la 
férence  que  les  Californiennes  leur 
cordent  fréquemment  sur  les  national 
dont  l'indolence  est  un  perpétuel 
jet  de  reproches,  les  colonies  partiell  li 
qui  ne  peuvent  manquer  de  se  form  t 
sur  des  points  divers,  l'impulsion 
doit  recevoir    le  pays  des  efforts 
l'Amérique,    tendant  à  accroître 
commerce  avec  l'Asie,  tout  doit  cent 
buer  à  la  modification  du  type  pri 
Tout  aussi  dans    cette  partie  du 
veau    monde  convie   à  une 
émigration.  Quel  rôle  la  France  joue 
1-elle  dans  cet  appel  fait  aux  peup 
par  une  nature  féconde?  nous  l'igi 
rons  encore.  Ce  (|u'il  y  a  de  probab 
c'est  qu'un  certain  nombre  de  col( 
appartenant  à  la  race  industrieuse  ' 
Canadiens  ne  tardera  pas  à  se  n 
sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique 
les  fertiliser  ou  pour  exploiter  ses 
rets.  Une  sympathie  qui  ne  s'est  jani' 
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einte,  une  identité  bien  réelle  de  sou- 
nirs  historiques  et  de  langage ,  pour- 


!urs  d'entre  elles  pc  lent  être  alors  parmi  nous  une  cause 
laço  tout  aussi  bi  'terminante  d'émigration  vers  une  des 
que  presque  tout  irties  du  nouveau  monde  qui  offrent 

cheval  les  qualités    ijourd'hui  le  plus  d'avenir. 
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ttes  animées  de  de 
desquelles  repose 

érables,  voilà  qu(  jrant  cette  dernière  période,  on  est 


BDNIEBS  EVENEMENTS  POLITIQUES 
ARBIVÉS  DANS  LA  HAUTE  CALIFOR- 
NIE —  CESSION  DE  CE  VASTE  TEa- 
BITOIBE  FAITE  AUX  ÉTATS-UNIS  PAR 
LE  MEXIQUE.  —  CONCLUSION. 

Lorsqu'on  examine  attentivement  la 
arche  politique  suivie  par  les  Etats-Unis 


appé  de  la  sagesse  prévoyante  qui  a  dû 


npéche  pas  d'être  d  lider  cette  république  dans  l'exécution 
1^  ses  opérations.  Quelque  vaste  que  fdt 
démarcation  en  effet,  quelque  immense 
iie  dût  paraître  un  territoire  où  tous 
fécondité  comparai]  s  genres  de  culture  peuvent  prospérer, 
narque  dans  divers  i  développement  agricole  et  industriel 
upleies  du  nouvennt  la  rapidité  est  peut-être  sans  exem- 
lit  curieux ,  et  qui  le  parmi  les  nations  commandait  impé- 
à  l'observateur,  c'Jeusement  la  création  de  nouveaux  dé« 
}  naissances  mascnuchés.  Un  simple  coup  d'oeil  sur  la 
i  femmes.  M.  de  Allirte  de  l'Amérique  sullit  pour  faire 
is  cette  disproportii  )mprendre  comment  la  guerre  une  fois 
future  de  perturli  itreprise  à  propos  des  événements  du 
exas,  le  choix  du  sénat  ne  pouvait  être 
se  le  dissimuler ,  )uteux  dès  qu'il  s'agirait  d  obtenir  des 
il  se  prépare  dans  idommagements.  Nous  n'examinerons 
lienne.  L'arrivée  i  ts  ici  la  question  de  droit,  si  courageu- 
rs  laborieux ,  la  pi  ment  discutée  naguère  par  l'un  des 
diforniennes  leur  i  toyens  les  plus  éminents  des  États-Unis 
ent  sur  les  national  M.  Gallatin  )  ;  nous  n'essayerons  pas, 
3St  un  perpétuel  !  ^ec d'autres  publicistes,  d'examiner  ce 
les  colonies  partiell  li  pouvait  être  fait  peut-être  pour  évi- 
inquer  de  se  forni  ir  les  désastres  de  la  guerre .  une  pa- 
ers,  rimpuUion  q  iille  discussion  nous  conduirait  trop 
pays  des  efforts  in,  et  il  faudrait  un  volume  entier  pour 
ant  à  accrottre  s  i  donner  le  degré  de  clarté  convena- 
ksie,  tout  doit  cent  e.  Ce  qui  reste  hors  de  doute,  c'est  la 
tion  du  type  pri.nit  ;rsévérance  apportée  par  les  Anglais 
cette  partie  du  n(  ans  cette  affaire,  ce  sont  les  efforts 
vie  à  une  immei  icrets,  mais  effectifs,  du  cabinet  de 
Ole  la  France  joue  ondres  pour  détourner  un  événement 
tpel  fait  aux  peup  ant  il  a  prévu  toutes  les  conséquences, 
3Conde?  nous  l'igi  lais  qu'il  n'a  pu  éviter.  Ostensiblement, 
u'il  y  a  de  probab  lutte  s'est  passée  entre  les  États  de 
n  nombre  de  colo  Union  et  le  Mexique;  nous  nousconten 
race  industrieuse  (  irons  donc  de  spéciGer  chronologique 
lera  pas  à  se  rem  lent  les  faits  principaux  de  cette  guerre, 
océan  Paci6que  po  li  commence  a  l'adjonction  du  Texas 
our  exploiter  ses  qui  finit  par  la  cession  de  la  Californie, 
lie  qui  ne  s'est  jamg  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les 


événements  de  183G  et  sur  la  bataille  de 
San-Jncintho,  à  la  suite  de  laquelle  Santa- 
Anna  fut  battu.  Ainsi  que  l'a  fait  remar- 
quer un  publiciste  distingué  (1) ,  il  est 
présumable  qu'en  secouant  le  joug  du 
M'jxique  les  habitants  du  Texas  av.iient 
riiiteiition  dcs'incorporcr  à  l'Union  amé- 
ricaine. Quelques  mois  après  la  bataille 
de  San-.Tacintnouneproposition  formelle 
fut  faite  dans  ce  sens  aux  États-Unis, 
mais  elle  ne  fut  point  agréée;  et  l'indé- 
pendance ab.solue  du  Texas  fut  reconnue 
par  la  république  dont  il  voulait  faire 
d'abord  partie.  On  n'a  point  oublié  que 
la  France ,  l'Angleterre  et  la  plupart  des 
États  européens  suivirent  successive- 
ment l'exemple  qui  leur  était  donné  par 
la  puissance  dont  l'intérêt  était  le  plus 
réellement  engagé  dans  cette  lutte  di- 
plomatique. En  1842  de  nouvelles  avan- 
ces furent  faites  par  le  Texas ,  et  l'oii  y 
répondit  par  un  nouveau  refus. 

En  1843  un  revirement  subit  a  lieu 
dans  la  politique  des  États-Unis.  Le  pré- 
sident revient  sur  une  décision  qui  s'est 
manifestée  à  deux  reprises  différentes,  et 
au  commencement  de  184.5  radjonction 
du  Texas  aux  États  de  l'Union  est  dt  ci- 
dée  :  cet  événement  politique  toutefois 
n'a  pas  lieusansd'assez  longues  négocia- 
tions ;  et,  chose  remarquable,  Il  n'est  con- 
sommé qu'après  un  premier  refus  du 
congrès  américain. 

S'il  était  permis  d'accepter  comme 
vrais  des  bruits  politiques  dans  une 
question  qui  a  cette  gravité ,  nous  rap- 
pellerions qu'on  reprocha  au  président 
Tyler  de  n  avoir  pris  cette  mesure  qu'à 
la  suggestion  des  spéculateurs  sur  les  va- 
leurs texiennes  :  il  eût  obéi,  dit-onencore 
à  cette  époque,  à  l'espoir  d'illustrer  son 
administration  et  de  faire  renouveler 
son  élection  à  la  présidence.  Selon  cet 
homme  d'État,  une  préoccupation  d'une 
tout  autre  importance  l'aurait  dirigé,  et 
il  n'aurait  songé  à  un  accroissement  de 
territoire  qu'en  raison  de  la  certitude 
acquise  par  lui  que  l'Angleterre  songeait 
à  se  faire  céder  le  Texas  par  le  Mexique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'incorporation 
trouva  une  opposition  fort  vive  au  sein 
du  congrès  américain  ;  d'une  part,  on 
prévoyait  la  guerre  ;  de  l'autre,  quelques 

(I)  M.  Magne,  à  Tobligeance  cluquel  nous  de- 
vons plusieurs  documents  hialonques  repro- 
duits ici. 
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esprits  généreux  craip:naient  qu'un  acte 
pareil  à  celui  qui  venait  de  se  produire 
n'eût  pas  aux  yeux  du  monde  tout  le 
caracteredeloyautéqu'ondevaitattendre 
d'une  grande  république.  L'entraînement 
populaire  triompha  de  ces  scrupules. 

Nul  n'a  pu  oublier  l'effet  que  produi- 
sit sur  le  Mexique  une  mesure  que  l'on 
redoutait,  ma>s  que  l'on  ne  croyait  peut- 
être  pas  imminente;  les  communica- 
tionsdiplomatiques furent  interrompues. 
Cependant,  ainsi  qu'on  l'a  dit  fort  bien, 
«tout  porte  à  croire  quele  Mexique  n'eût 
''as  pris  l'initiative  des  hostilités  si  les 
Uats-Unis  n'eussent  jugé  u  propos  d'oc- 
cuper militairement  un  territoire  en  li- 
tig'j.  » 

L'écrivain  chargé  de  faire  connaître 
dans  cette  collection  les  derniers  évé- 
nements qui  ont  eu  lieu  en  Amérique  a 
déjà  établi  comment  ce  territoire,  com- 
pris entre  le  Rio  Nueces  et  le  Rio  Grande, 
tut  envahi  ;  il  a  signalé  les  premiers  actes 
du  général  Zacharie  Taylor  et  l'habileté 
de  ce  chef  militaire  devant  Matamoros; 
il  a  passé  en  revue  les  incidents  qui  fu- 
rent la  suite  de  cette  première  conquête  : 
nous  ne  reviendrons  point  sur  ces  dé- 
tails, mais  nous  dirons  qu'après  les  der- 
nières révolutions  du  Mexique,  à  la  suite 
desquelles  Santa-Anna,  revenu  de  l'exil, 
s'empara  du  pouvoir,  Taylor  transporta 
le  théâtre  de  la  guerre  sur  un  territoire 
qui  se  croyait  sans  doute  à  l'abri  d'une 
telle  invasion.  Après  une  marche  des  plus 
pénibles  dans  l'intérieur,  il  arrive  devant 
Monterey,  que  défendait  une  armée  à  peu 

Iirès  égale  à  la  sienne  ;  il  lutte  durant 
es  journées  des  21 ,  22  et  23  septembre 
1846 ,  et  oblige  enfin  l'ennemi  à  capitu- 
ler. Un  armistice  de  deux  mois  est  le 
résultat  des  conventions  provisoires 
stipulées  entre  les  deux  généraux;  mais 
cet  armistice  n'obtenant  pas  la  sanc- 
tion du  gouvernement  américain,  les 
hostilités  recommencent.  La  ville  de 
San-Luiz  tombe  au  pouvoir  de  Taylor, 
et ,  après  quelques  hésitations  causées 
par  des  ordres  contradictoires ,  ce  chef 
militaire,  d'une  habilité  incontestable, 
expédie  la  meilleure  partie  de  sa  petite 
armée  au  général  Scott ,  qui  doit  péné- 
trer dans  le  Mexique  par  la  Yera-Cruz  ; 
puis  il  rentre  dans  Monterey  (1),  et  se  re- 

(I)  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  place.  ipÀ 


plie  sur  Saltillo  ,!petite  ville appartên  les,  o^ 
a  l'Ëtat  de  Chohahuila  et  Texas ,  et  <  annale: 


l'on  peut   considérer  comme   la  p 


florissante  et  la  plus  peuplée  de  ces  c  içnt  rei 


occ 
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trées,  encore  désertes. 

La  ville  de  Tampico,  attaquée  par  niersaires 
tombe  au  pouvoir  des  Améritains  le  ag*  ^'O" 
novembre.  ^ens  d  a 

Cependant  les  opérations  militaires  '?  '•*•"" 
'*  'intérieur  pour  théâtre  continu  lit*-  ^P 


ont 


u 


avec  activité  :  lé  général  Tavlor,  qui  1  An 
gardé  avec  lui  que  quatre  mille  homni  it  jalap 
est  attaqué  par  Santa- Ann.i,  à  la  t  fous  na 
d'une  armée  trois  ou  quatre  fois  p    évenen 
forte.  Ceci  nous  conduit  jusqu'en  févi  lir  dans 
1847.  Dans  les  derniers  jours  de  ce  m   ont  lie 
tout  fait  prévoir  une  action  décisi\  '  cette 
mais  alors  s'engage  entre  les  deux  ch  «ber  la 
une  correspondance  dont  le  caract  r  de  le 
n'échappera  point  certainement  au  fu  tributifl 
historien  de  ces  événements,  et  dont  I  '  les  poi 
sue  glorieuse  place  Taylor  au  rang  (  îj'  ♦  Sar 
hommes  éminents  de rÀmérique.Som  ts  araér 
de  se  soumettre,  parce  qu'il  va  se  v  tées  su 
enveloppé  par  vingt  mille  hommes,  (  Je  assui 
tailleront  infailliblement  sa  petite  arn  session 
en  pièces  ;  mis  en  demeure  de  se  ren(    sur  ui 
à  discrétion,  en  profitant  d'un  sentimc  ux  débc 
d'estime  généreuse ,  qui  lui  trace  (  «esirarei 
conditions  suprêmes ,  il  remet  au  par   a  *****t( 
mentaire  de  Santa-Anna  ce  peu  de  mot  érents  i 
«  En  réponse  à  votre  lettre  de  ce  joi  n'®  caui 
me  sommant  de  me  rendre  à  discrétio  •  Un  o» 
permettez-moi  de  vous  dire  que  je  i  «s  eu  F 
fuse.  »  Le  22  et  le  23  on  se  bat  avec  éni  ^r  les  a 
gie;  la  victoire  de  Buenavista  reste     *',|f  ^ 
général  Taylor..  '\^  ^^^° 

Le  débarquement  des  Américains  n(  'ioP^    1 
loin  de  Vera-Cruz  s'effectue  dans  1     Douul 
premiers  jours  de  mars  1847;  dou 
mille  hommes  vont  agir  sous  les  ordr|~ 
du  général  Scott.  La  Vera  Cruz  se  rei 
le  29  mars. 

Lorsque  l'on  écrira  avec  quelque  d| 
tail  l'histoire  si  curieuse  de  cette  cam; 
gne  mémorable,  l'attaque  des  défilés 
Cerro-Gordo,  réputés  jusque  alors  impi 

fait  partie  de  l'état  de  Nnevo-Leon,  avec  la  cél 
bre  miuion.  San-Luiz- Polost,  dont  il  est  qm 
tion  plus  haut,  esta  I60  lieues  de  Mexico,  et  r« 
ferme  20,000  habitants.  «  Autrefois,  dit  Nebt 
San-Luiz  était  cité  à  cause  de  ses  mines,  qui  po 
valent  rivaliser  avec  celles  de  Potosi.  »  Ce  ^ 
ce  qui  lui  valut  le  surnom  qu'elle  porte.  ( 
beaux)ours  sont  passés,  «joute  le  voyageur. Vo 
Foyage  pitt.  et  arch.  dans  ia  partie  la  pltu  inl\ 
retsante  du  Mexique;  Paris,  1846,  in-fol. 
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)etite  ville  apparten  leSt  occupera  une  place  à  part  dans 
huila  et  Texas ,  et  (  annales  des  États-Unis.  Les  journées 
érer  comme  la  p  17  et  du  18  avril  1847  sont  glorieu- 
us  peuplée  de  ces  c  lent  remplies  :  six  mille  prisonniers 


licains  tombent  au  pouvoir  de  leurs 
ersaires ,  trente  pièces  de  canon,  un 
âge  considérable  viennent  grossir  les 
^ens  d'action  du  général  Scott.  Santa* 
)érations  militaires  'a  lui-même  ne  doit  son  salut  qu'à 
ur  tiicâtre  continu  iite.  Après  l'attaque  du  Carro-ûordo, 
"^néral  Tavlor,  qui    An' '^cains  emportent   successive- 
quatre  mille  homni  it  jalapa ,  Puebla ,  Perrote,  Mexico. 
Santa-Anna,  à  la  t  lous  n'avons  rappelé  sommairement 
s  ou  quatre  fois  p   événements  divers  que  pour  faire 
mduit  jusqu'en  févr  lir  dans  leur  ensemble  les  incidents 
'niers  jours  de  ce  m   ont  lieu  dans  la  Californie.  Tandis 
une  action  décisi\    cette  suite  d'actions  glorieuses  fait 
;e  entre  les  deux  cli  iber  la  capitale  du  Mexique  au  pou- 
ice  dont  le  caract  r  de  l'ennemi,  qui  la  frappe  dune 
certainement  au  fu  tribution ,  la  flotte  américaine  blo- 
énements,  et  dont  1  '•  les  ports  de  la  mer  Pacifique.  Mon* 
e  Taylor  au  rang  (  }}',  San-Francisco,  deviennent  des 
derAmérique.Som  ts  américains;  et  les  victoires  rem* 
parce  qu'il  va  se  v  tées  sur  les  bords  de  l'océan  Atlan- 
;t  mille  hommes ,  (  le  assurent  aux  États  de  l'Union  la 
ement  sa  petite  arn  sessio*^  de  magnifiques  mouillages , 
demeure  de  se  renc    sur  une  autre  mer  ouvrent  de  uou- 
ofitant  d'un  sentim  Jux  débouchés  à  leur  commerce, 
e,  qui  lui  trace  Aies  rares  habitants  des  vastes  solitudes 
es ,  il  remet  au  parfia  haute  Californie  ne  restent  pas  in- 
Anna ce  peu  de  mot  crents  aux  luttes  qui  ont  lieu  pour  la 
•tre  lettre  de  ce  joi  nie  cause  sur  deux  rivages  bien  oppo- 
e  rendre  à  discrétio  •  Un  officier  des  États- Unis  dont  nous 
vous  dire  que  je  )  ns  eu  plus  d'une  fois  occasion  d'invo- 
?3  on  se  bat  avec  én(  ^  Ic^  Il  mières  en  matière  de  topogra- 
Buenavista  reste     e«  le  colonel  Fremont ,  ne  se  contente 
i  d'étudier  en  voyageur  intrépide  ces 
it  des  Américains  m  ;ions    presque  ignorées;  il  stimule 
!  s'effectue  dans  I     populations  des  campagnes,  pour 
!  mars  1847;  dou  '«"es  s'unissent  à  un  peuple  actif, 
i  saura  créer  d'innombrables  éléments 
richesse  dans  ces  lieux  presque  inex* 
)rés.  L'indépendance  avait  été  pro* 
ira  avec  quelque  d   >née  à  Sonora  dès  le  5  juillet  1846; 
ieuse  de  cette  camp  )ce  aux  efforts  du  colonel ,  dès  que  la 
ittaque  des  défilés  (  :laration  de    guerre  est  connue  le 
es  jusque  alors  impi  'pcau  des  États-Unis  remplace  le  dra- 
au  arboré  par  les  indépendants.  Ces 
ts  caractéristiques,  qui  se  passiwt  à 
e  si  grande  distance,  sont  néanmoins 
>p  rapprochés  de  notre  épor|ue  pour 
enous  en  sigaaiioos  les  détails.  Ce  que 


;  agir  sous  les  ordr 
La  Vera  Cruz  se  rei 


f  nevo-Leon,  avec  la  ce 
Po(08l,dont  il  est  qui 
lieues  de  Mexico,  et  re 
.  «Autrefois,  dit  Ket« 
se  de  ses  mines,  qui  poi 


elles  de  Potosi'.  »  Ce  f  n  peut  dire  dès  à  présent  néanmoins, 

o?.?,.''V'*"*  '*°'**-  *^  st  que  les  efforts  incessants  de  l'An- 

MpIfrSffS  ««"e  pour  s'opposer  à  un.  envahisse- 

Paris,  1846,  in-foi.  snt  calculé ,  chez  une  pw  jsance  qu  elle 


redoute  dans  ces  parages,  sont  plus  que 
jamais  évidents.  Le  coloilel  Fremont  a 
démontré  qu'une  vaste  cession  de  ter- 
rain devait  être  faite  à  un  ecclésiastique 
irlandais  (ij  dans  la  haute  Californie, 
pour  y  établir,  sur  la  plus  grande  échelle, 
une  colonie,  qui,  tout  en  conservant 
son  influence  religieuse,  se  fûtdévelop- 

Eée  à  l'abri  de  la  protection  du  pavillon 
ritannique  (2). 

Après  la  prise  de  Mexico,  des  gué- 
rillas nombreuses  s'étaient  formées  dans 
l'intérieur,  avec  l'intention  de  disputer 
aux  Américains  une  conquête  qu'ils 
regardaient  comme  accomplie.  La  basse 
Californie  n'a  pas  été  exempte  des  dé- 
vastations qui  suivent  toujours  ces  corps 
francs.  On  avait  appris  par  Mazatlan,  au 
commencement  de  1848,  que  des  gué- 
rillas, sous  le  commandement  de  Mijares, 
avaient  dirigé  leur  attaque  contre  le  Cap, 
et  s'étaient  vus  complètement  détruits 
après  avoir  perdu  leur  chef.  La  Paz, 
plus  avant  dans  le  nord  de  la  Péninsule, 
avait  été  aussi  le  théâtre  d'un  sanglant 
conflit  entre  les  guérillas,  que  comman- 
dait le  capitaine  Pincda,  et  les  Améri- 
cains. La  ville  avait  été  réduite  en  cen- 
dres ,  durant  le  combat  ;  les  Mexicains 
avaient  été  en  définitive  repoussés. 

Cette  guerre  de  partisans,  dont  le  moin* 
dre  inconvénient  est  de  retarder  le  pro- 
grès de  la  civilisation  dans  ces  régions 
lointaines,  ces  luttes  partielles,  dont 
nous  comprenons  le  oaobile,  maie  qu'on 
apaisera  promptement,  perdent  tout 
leur  intérêt  en  présence  de  la  convention 
diplomatique  qui  a  reçu  sa  dernière  sanc- 
tion. Le  2  février  1848  un  traité  a  été 

(1)  U.  E.  Mac-Nemara.  Le  territoire  qu'il  vou* 
lait  ol)te«iir  est  arrosé  par  le  Rio  Saii-Joaquia. 

(2)  Si  l'on  s'en  rapporte,  du  reste,  aux  iour- 
naux  qui  citent  la  propre  opinion  du  cofonpl, 
le»  autorités  mexicaines  établies  en  Californie 
auraient,  par  des  concessions  successives,  pour' 
ainsi  dire  oooverti  ce  vaste  territoire  en  une 
sorte  de  prooriété  britannique  ;  elles  auraient 
mèoie  euga^  les  missions  et  autres  domaines 
de  r£tat,  «oit  comme  garanties,  soit  comme  in- 
demaités  de  services  rendus  au  gouvernement, 
soit  cocere  comme  resUtulion  de  sommes  avan* 
cées.  Ces  cessions  étranges,  faites,  dit-on,  à  la 
bâte,  manqueraient  néanmoins  des  formalités 
UidispeQsables  pour  les  rendre  valables. 

En  ce  moment  le  colonel  Fremont  demande 
des  kidemoités  pour  la  Californie;  il  divise  les 
réclamations  en  deux  catégories;  d'abord  les 
dettes  contractées  sous  l'état  d'indépendance, 
pais  celles  qui  proviennent  de*  gaerces  avec  les 
Ëats-Unis. 
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signé  dans  la  yille  mexicaine  de  Guada- 
lupe-Hidfllgo ,  qui  met  fin  aux  hostilités 
entre  les  deux  républiques.  Les  parties 
contractantes  étaient  représentées  du 
côté  des  États-Unis  par  M.  N.  P.  Trist, 
du  côté  du  Mexique  par  D.  Luis  G.  Cue- 
vas,  D.  Bernardo  Conto  et  D.  Miguel 
Âtristain.  Le  10  mars  1848  ce  traité  a 
été  ratifié  par  le  sénat  des  États-Unis,  à 
une  immense  majorité.  Par  l'article  5 
des  conventions  on  voit  qu'un  immense 
territoire  est  cédé  aux  États  de  l'Union; 
il  se  compose  du  Nouveau-Mexique  et 
de   l'immense    région   (1)   qui  a  été 
désignée  jusqu'à  présent  sous  la  dé- 
nommation  de  haute  Californie.  Ainsi 
que  le  dit  fort  bien  un  écrivain  améri- 
cain ,  il  pourrait  suffire  à  l'établissement 
de  cinq  ou  six  royaumes  tels  que  l'Eu- 
rope les  entend.  En  compensation  de 
ce  prodigieux  accroissement  de  limites , 
le  gouvernement  des  États-Unis  s'en- 
gage à  paver  au  Mexiaue  la  somme  de 
q^uinze  millions  de  dollars.  Des  condi- 
tions libérales  sont  faites  aux  sujets 
mexicains;  non-seulement  on  leur  ga- 
rantit à  tout  jamais  le  libre  exercice  de 
la  religion  catholique ,  mais  ceux  gui, 
en  conservant  leurs  biens,  ne  voudraient 
pas  acquérir  la  qualité  de  citoyens  amé- 
ricains ,  sont  libres  de  le  faire ,  pourvu 
qu'ils  spécifient  leur  choix  avant  l'expi- 
ration de  l'année,  à  partir  de  la  signature 
du  traité.  Considérant  en  outre  que  le 
vaste  territoire  cédé  renferme  un  grand 

(I)  La  U|(ne  de  division  établie  entre  ies  deax 
répul)liqaes  devra  commencer  dans  ie  golfe  de 
Mexique,  à  trois  lieues  du  terrain  opposé  à 
IVmboucnuredu  Rio-Grande,  appelé  autrement 
Rio-Bravo-del-Norte ,  ou  opposé  à  l*emt)on- 
chure  de  sa  branche  la  plus  considérable  s'il  y 
a  plus  d'une  branche  courant  directement  vers 
la  mer. 

Les  limites  sud  et  ouest  du  Nouveau-Mexique 
mentionnées  au  traité  sont  celles  qui  sont 
'  tracées  sur  la  carte  intitulée  i  Carte  des  États- 
Vnis  du  Mexique  tels  qu'ils  ont  été  organisés 
et  définis  par  divers  actes  du  congrès  de  ladite 
réffubligue,  la  carte  ayant  été  construite  d'a- 
près les  meilleures  autorités.  Edition  revue,  et 
publiée  &  New- York  en  1847,  par  Jean  Distur- 
neil.  Une  copie  de  cette  carte  est  annexée  au 
traité  portant  les  signatures  et  les  sceaux  des 

Ïtarlies  soussignées  ;  et  dans  le  but  d'obvier  à 
eûtes  difficultés,  lorsqu'il  s'agira  d'établir  sur 
le  terrain  les  limites  qui  doivent  séparer  la  haute 
et  la  basse  Californie,  il  est  convenu  que  ladite 
limite  consistera  dans  une  ligne  étroite  tracée 
au  milieu  du  cours  du  Rio^aila,  au  lieu  où  ce 
fleuve  s'unit  au  Rio-Colorado  lorsqu'il  se  rend  à 
la  côte  de  l'océan  Pacltique. 
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nombre  de  tribus  sàuvages  dont  les 
oursions  pourraient  porter  un  domms 
extrême  à  l'État  limitrophe ,  lei  Éta 
Unis  s'engagent  à  réprimer  ces  moui  '"'^^  P""" 
ment hoittles,  comme s'ilsétaient dirif  nmenses 
contre  leurs  propres  citoyens ,  étabi  îon"'»^"' 
sant  d'ailleurs  qu'il  ne  pourra  iam    'çsproa 
être  acquis  des  Indiens  aucun  cnevi   P'"^  "*' 
mulet,  piècede  gros  bétail,ou  enfin  oh  P^çf^^^^c 
quelconque  ayant  appartenu  aux  Me  '  ^  '  ^PP"^. 
cains  (1).  Il  est  évident  qu'après  av(  «que  abî| 
obtenu  par  la  force  des  armes  cette  vas  ''"P  *"'^ 
concession ,  si  longtemps  désirée ,  I  '^.^^^^  P 
États-Unis  ne  demandent  pas   mie  >»vers, 
aujourd'hui  que  do  vivre  en  bonne  int  "f^"®  '  ^' 
ligence  avec  leurs  voisins,  et  qu'ils  so 
haitent  même  favoriser  autant  qu'il  ( 
en  eux  la  faible  population,  si  dig 
d'intérêt  d'ailleurs ,  qui  anime  ces  vasl 
solitudes.  Ajoutons  a  toutes  ces  cou 
dérations  que  l'ancien  traité  de  cot 
merce  et  de  navigation  conclu  à  Mexi( 
le  5  avril  1831,  entre  les  deux  répub 
quesj  est  prorogé  de  huit  ans  à  quelqu 
modifications  près.  Il  ne  faut  pas  été 
dre  bien  loin  ses  regards  en  politiq 
pour  comprendre  l'immense  changeme 
qui  va  s'opérer  dans  ces  régions  qui  o 
compté  pour  si  peu  jusqu'à  présent  da 
la  balance  générale  des  intérêts  du  glob 
Sans  aucun  doute  la  pensée  prévoyan 
qui  préside  avec  tt^nt  d'intelligence  a 
progrès  rapides  defi  États-Unis  a  tra 
sur  la  carte  servant  de  base  aux  trait 
de  limites,  des  pians  de  cités  commerci 
les,  dés  chef-lieux  d'établissements  ag 
coles ,  qui  en  moins  d'un  siècle  pourro 
changer  complètement  l'aspect  de 
contrée  ;  d'ici  à  ce  temps,  l'action  lent 
mais  persévérante,  qui  tend  à  modifier 
système  politique  et  commercial  des  Cl 
nois,aura  probablement  produit  son  eff( 
Le  Japon  lui-même  aura  vu  ébranler 
bases  de  son  immobile  théocratie;  s 
industrie  cherchera  peut-être  de  n 
veaux  débouchés;  enfin  les  nombreu 
cultures  établies  dans  les  ties  Sandvt^i 
porteront  sans  doute  alors  leurs  frui 
Quels  ports  plus  favorables  à  leur  co 
merce  pourraient  donc  trouver  ces  d 
vers  États ,  que  ceux  qui  s'ouvriront  si 
la  côte  de  la  haute  Californie!  Qud 


(i)  Ce  traité  a  été  reproduit  par  le  ff'eekm 
Herald,  qui  le  publie  fi  New- York,  oomérof 
80  mars  1848. 


«uvages  dont  les  i  y«""  ^^  "  "™*"''®  ®"  rapport  avec 
porter  un  domma  urope  pourraient  être  plus  sûrs  et  plus 
nitrophe  lei  Éta  ides!  Sans  compter  la  vole  naturelle 
réprimer  ces  mouv  '^'^^  P"""  '«?  fleuves ,  déjà  l'on  parle 
nes'ilsétaientdirifi  ^mense»  chemins  de  fer  traversant 
RB  oitnvuna    A*«M  contluent  américain  et  venant  ame- 
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les  produits  de  l'Orient  dans  les  ports 

plus  fréquentés  des  États  de  l'Union. 

I  uij   présence  de  cette  prospérité  nouvelle, 

ppartenu  aux  Me  ^  ^  l'appréciation  tardive  d'une  région 

ident  qu'après  av(  '^V^^  abandonnée ,  on  est  bien  tenté 

des  armes  cette  va!  '""P  ^^^  ^^  répéter  ces  paroles  d'un 

nageur  philosophe  :  «  Le  mattre  de 

ni  vers,  simple  et  uniforme  dans  sa 

relie,  varié  dans  ses  opérations,  a 
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«rodait  parle  fFeekl 
New- York,  naméro 


distribué  le  globe  selon  les  besoins  des 
êtres  qui  l'habitent  ;  mais  il  faut  souvent 
des.siécles  pour  découvrir  l'utilité  dont 
telle  contrée ,  telle  position ,  telle  mon- 
tagne,  telle  rivière,  tel  port,  peut  être 
aux  hommes,  aux  animaux.  Le  grand 
art  des  communications,  qui  n'est  que 
l'exécution  du  plan  du  souverain  archi« 
tecte,  se  développe  lentement  ;  il  se  perd, 
se  retrouve,  et  le  hasard  semble  avoir 
quelquefois  plus  de  part  à  sa  perfection 
que  les  protondes  méditations  du  poli- 
tique et  du  philosophe.  » 

(I)   Anquelil-DapeicoD,  VInde  en  rapport 
avec  C Europe, 
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ëschiption  oboorapiiiquk.  — 

PnODUCXIONS. 

n'y  a  peut-être  |;)uint  dans  rAmë- 
t  de  contrée  qui  porte  des  noms 
vers  que  le  vaste  territoire  désigné 
urd'hui  sous  le  nom  d'Orégon  ;  dé- 
jnation  qui  semble  prévaloir.  Les 
ais  Tont  appelé,  selon  les  localités, 
toite  du  Rlo-Coiombta ,  Nouvelle 
oih  Nouvelle  Géorgie,  Nouveau  Ha- 
e,  Nouvelle  Cal'édonie,  Nouveau 
ouailles  et  Nouveau  Norfolk  (1). 
it  compris  vers  Touest  entre  les 
tagnes  Rocheuses  et  l'océan  Pacili- 
et  il  s'étend  du  sud  au  nord  entre 
2»  et  54°  40'  de  latitude  Nord  ;  Il  a 
.  près  880  milles  de  longueur,  sur 
argeur  moyenne  de  550  milles .  et 
irea  est  deaviron  450,000  railles 

lur  prendre  une  idée  à  peu  près 
le  de  la  conûguration  du  littoral , 
|t  bon  de  se  rappeler  qu*à  partir 
hp  Flattery,  environ  par  les  47"  de 
Ide  Nord,  en  inclinant  au  sud  jus- 
bx  42°  Nord,  la  côte  est  à  peu  près 
(labié  à  celle  de  la  haute  et  die  la 
i  Californie;  c'est-à-dire  qu'elle  est 
eet  abrupte,  et  qu'on  la  voit  bordée 
j  de  distance  par  une  rangée  de 
lagnes  s'élevaiit  comme  des  rem- 
\  entre  la  mer  et  l'intérieur.  Ainsi 
[le  fait  remarquer  un  géographe 
erne,  les  havres  sont  peu  nombreux 
l'accès  le  plus  difficile  :  on  ne  peut 
i)ter,  à  bien  dire,  de  éette  observa- 
Igénérale  que  la  vaste  baie  de  San- 
|cisco  (2),  qui  fait  partie  de  la  hautt 

Foyez  Daflot  de  Mofras.  Ce  voyasear 
Ipte  pas  le  nom  d'Oréson  ou  d'Orégan 
le  nom  indien,  ainsi  que  ront  fait  plusieurs 
liens. 

y  oyez  le  Voyage  de  la  Vénus.  L'hydrogra- 
le  cette  magniUque  baie  a  été  faite  avec 
es  soins  désTrablos,  en  1842,  par  M.  Dortet 


Californie.  A  partir  du  cap  Flattery 
vers  le  nord ,  la  côte  |)rend  un  aspect 
différent;  le  continent  aussi  bien  que 
les  grandes  Iles  qui  le  bordent  sont 
comme  dentelés  par  une  innombrable 

auantité  de  golfes,  de  baies,  de  détroits  ; 
ivers  passages  assez  étroits,  qu'on 
peut  désigner  sous  le  nom  de  canaux , 
se  frayent  une  issue  dans  l'intérieur 
(les  terres,  et  en  y  créant  de  nombreuses 
îles  y  forment  aussi  plusieurs  havres 
excellents,  destinés  sans  aucun  doute, 
et  dans  une  courte  période,  à  devenir 
le  siège  d'un  commerce  plein  d'acti- 
vité (l). 

Pour  que  l'on  puisse  saisir  au  milieu 
de  ces  détails  géographiques,  si  arides, 
les  données  générales  qui  doivent  faire 
pressentir  dès  à  présent  ce  que  de- 
viendra ce  pays  désert,  nous  emprun- 
terons à  un  historien  voyageur  son 
exposé,  vraiment  lucide,  de  la  configura- 
tion du  territoire.  «  En  allant  de  l'ouest 
à  l'est,  dit-il,  le  pays  présente  trois 
grandes  vallées,  séparées  par  des  chaînes 
de  montagnes.  Chacune  d'elles  a  un  sol 
et  un  climat  distincts;  la  première 
commence  au  bord  de  la  mer,  et  s'étend 
jusqu'à  la  chaîne  qui  court  nord-ouest 
et  sud-est  ;  sa  largeur  est  de  vingt-cinq 
à  quarante  lieues.  Son  climat  est  très- 
chaud  en  été ,  mais  on  y  éprouve  des 
nuits  très-fraîches  ;  depuis  octobre  jus- 
qu'en avril  il  pleut  presque  sans  in- 
terruption ;  le  reste  de  l'année  est  gêné' 
ralement  très-beau;  la  neige  séjourne 
rarement  dans  les  plaines,  et  les  riviè- 
res, telles  que  le  Rio-Colombia,  ne  se 
gèlent  pas  tous  les  ans.  Le  sol  est  plus 
fertile  dans  cette  vallée  que  dans  l'inté- 
rieur des  terres  ;  les  pluies  d'hiver  favo- 
risent la  végétation ,  et  produisent  des 
amas  de  détritus  qui  se  transforment 
en  couches  épaisses  de  terre  végétale. 


(l)  Augostus  Mltchell. 
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Cependant  les  terrains  situés  au  bord 
de  la  mer  sont  moins  propres  à  la  cul- 
ture que  ceux  des  vallées ,  et  les  bas- 
fonds  bordant  les  fleuves  présentent 
l'inconvénient  d'être  sujets  aux  inonda- 
tions. Les  meilleures  régions  sont  celles 
qu'on  trouve  vers  le  nord,  autour  de  la 
baie  de  Puget,  près  de  la  rivière  Kaou- 
lis  et  au  sud  sur  les  bords  du  Ouallamet; 
leur  étendue  est  de  cent  cinquante 
lieues  nord  et  sud,  sur  trente  à  qua- 
rante de  large;  le  reste  du  sol  au  nord 
et  à  l'est  est  montagneux  et  souvent 
inaccessible.  La  grandie  vallée  est  bien 
arrosée,  et  possède  des  forêts  superbes  ; 
sou  aspect  ne  diffère  pas  de  celui  des 
plus  belles  plaines  de  la  Californie;  et 
c'est  à  sa  possession  que  les  Anglais  et 
les  Américains  attachent  tant  de  prix. 

«  La  seconde  vallée  prend  naissance 
aux  cascades  du  Rio-Colombia  ;  elle 
est  comprise  entre  la  chaîne  dont  nous 
venons  de  carier  et  les  montagnes 
Bleups  d'origine  volcanique,  situées  à 
cinquante  lieues  à  l'est.  Les  pluies  y  sont 
moins  fréquentes  que  dans  la  précé- 
dente, les  cours  d'eau  moins  abondants, 
les  couches  d'humus  moins  épaisses; 
enfin  le  pays,  quoique  boisé  et  propre  à 
la  culture,  ti'a  pas  la  même  fertilité. 

«  La  troisième  vallée  est  situé'^  entre 
les  versants  occidentaux  des  montagnes 
Rocheuses  ;  elle  présente  un  plateay  fort 
élevé,  d'une  largeur  de  quatre-vingt-dix 
a  cent  lieues,  et  remarquable  par  son 
extrême  sécheresse  et  1.  différence  de 
la  température  entre  les  jours  et  les 
nuits.  La  pureté  de  l'atmosphère  y  est 
admirable;  on  y  voit  rarement  un 
nuage,  et  les  pluies,  qui  sont  toujours 
légères,  n'arriventqu'au  printemps.  Dans 
l'hiver  la  neige  a  si  peu  d'épaisseur,  que 
les  chevaux  trouvent  toujours  de  l'herbe 
dans  les  gorges  traversées  par  les  ri- 
vières. Cette  région,  qui  fait  partie  du 
grand  désert  américain,  est  occupée  par 
de  vastes  plaines  sablonneuses  presque 
sans  eau.  On  y  trouve  peu  de  terre  vé- 
gétale ;  et  sur  des  espaces  peu  consi- 
dérables le  sol  offre  des  suriaces  blan- 
ches couvertes  de  sulfate  de  soude  et 
de  magnésie  sublimée.  L'aspect  de  cette 
contrée  est  aride;  des  débris  d'origine 
volcanique  s'y  rencontrent  à  chaque 
pas.  Cependant  au  bord  des  cours  d'eau, 
sur  les  versants  orientaux  des  monta- 


gnes Bleues,  au  bord  de  la  rivii 
Brûlée  et  de  celle  de  la  Poudre ,  ai 
qu'à  la  naissance  de  la  rivière  du  S 
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mon  et  de  la  branche  nord  de  celle  >uves  de 
Indiens  Serpents ,  on  remarque  vie  aux 
étendues  de  terrain  très-fertiles  et  ci  ndue ,  n 
vertes  d'arbres  et  d'un  gazon  épais  (1  une  flori 
Tel  est,  dans  son  ensemble,  l'exp  li  parmi 
de  ces  grandes  zones  géographiqii  leté  les  I 
dont  nul  ne  saurait  contester  l'intér  s  richesi 
et  que  nous  avons  reproduit  avec  d'  ppeler  d 
tant  plus  de  confiance  qu'en  lui  ^"is 
subir  le  contrôle  de  plusieurs  aut 
autorités  il  met  sous  leur  jour  réel 
divisions  de  ce  vaste  territoire i- En  {i 
courant  avec  l'habile  observateur  ird,  dit-il 
grandes  lignes  agricoles ,  si  l'on  p  ns  le  lac 
se  servir  de  cette  expression,  nous  se  nt  se  pe 
mes  parvenus  aux  bornes  imposai  sr  d'Aile 
qui  ferment  le  pays  à  l'est.  Les  mon  lac  de  G 
gnes  Rocheuses  ont  été  déjà  décrites  i  court  y 
nous  n'entrerons  pas  dans  de  n  e  chose 
veaux  détails  sur  cette  chaîne  aux  |  andiose  i 
gigantesques,  dont  le  sommet  princ  iposantes 
n'a  pas  moins  de  seize  mille  pieds  ;  n  )ut  le  mo 
nous  rappellerons  qu'un  voyage  réci  uées  les 
trop  spécial  dans  son  but  peut-être  p  ilonibia. 

es,  le  mi 
'il  se  vit 


être  consulté  par  les  savants  de  pro 
sion ,  trace  le  tableau  le  plus  vrai  e 
plus  animé  de  ces  gorges  îmmei  rt  de   n 

jrces  de 


il,  sépa 
it  milles. 


formées  de  blocs  amoncelés,  qu' 

parcourues  en  sens  divers  et  qu'il  a  'nri  et  le 

ractérisées  par  une  expression  bien  j  "   -  -  - 
en  les  appelant  les  limites  des  te 

Atlantiques.  «  Ce  ne  sont,  dit-il,  qu«  ssources 

chers  entassés  sur  rochers  ;  on  d  itre  don 
qu'on  a  sous  les  yeux  les  ruines  ifales  bra 
monde...  recouvertes  comme  d'un 
ceul  par  des  neiges  éternelles  (2).  > 


(1)  Duflot  de  Mofras,  Description  de  l 
gon,  etc. 

(2)  Le  R.  P.  Pierre  de  Smet,  Foyage 
montagnes  rocheuses  et  dans  in  ierritoù 
l'Orég'on.  On  trouvera  dans  cette  relation 
détails  curieux  sur  plusieurs  localités  de  ces 
tagnes,  à  peine  connues  ;  telle  est,  entre  ai 
la  description  que  donne  le  courageux  ex 
teur  du  lameux  rocher  Indépendance.  « 
composé  de  granits  t»  situ  d'une  grosseur 

tieuse,  et  couvre  une  surface  de  plusieurs 
'étendue;  il  est  enUërement  découvert 
cime  Jusqu'à  la  base.  C'est  le  grand  regisi 
désert  ;  car  on  y  lit  en  gros  caractères  lej 
de  tous  les  voyageurs  qui  y  ont  passé.  » 
du  P.  Smet  y  ligure,  comme  il  nous  le  dii 
même,  en  qualité  de  premier  prêtre  qui  ail 
couru  ces  régions  lointaines.  L  une  des  curii 
les  plus  originales  des  plaines  qui  s'étei 
à  la  base  des  montagnes  est  décrite  en  ce 
mes  :  «  C'est  un  monticule,  en  forme  de  côi 
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Ce  sont  ces  montagnes,  si  variées 
aspect  dansleur  composition  uniforme, 
li  donnent  n:  '.ssance  à  deux  grands 
iuves  destinés  à  porter  la  fertilité  et 
vie  aux  deux  portions  inégales  par  Te- 
ndue ,  mais  fécondes  toutes  les  deux, 
une  florissante  république.  L'écrivain 
m  ensemble,  l'exp  li  parmi  nous  a  tracé  avec  le  plus  d'ha- 
>nes  géographiqii  leté  les  lois  présidant  à  la  distribution 
t  contester  Tinter  s  richesses,  Jean-Baptiste  Say,  aime  à 
reproduit  avec  d'  ppeier  dans  un  livre  ipgénieux  qu'il 
ance  qu'en  lui  ^"is  ist«  entre  le  lac  de  Neufcnâtel  et  celui 
de  plusieurs  aut  i  Genève  une  fontaine  (  c'est  celle  de 
)us  leur  jour  réel  )npapie),  dont  Teau  se  répare  et  coule 
3te  territoire!: En  [  rtie  r  i  nord  partie  au  sud.  «  L'eau  du 
ibile  observateur  trd,  dit  il,  joint  un  ruisseau  qui  se  rend 
ricoles ,  si  Ton  p  ns  le  lac  ae  Keufchâtel ,  dont  les  eaux 
xpression,  nous  su  nt  se  perdre  dans  le  Rhin  et  dans  la 
X  bornes  imposât  er  d'Aliemapne  ;  Teau  du  sud  ga^ne 
f8  à  Test.  Les  mo)  lac  de  Genève,  c'est-à-dire  le  Rhône 
it  été  déjà  décrites  li  court  vers  la  Méditerranée.  »  Quel- 
pas  dans  de  n  le  chose  d'analogue,  mais  de  plus 
cette  chaîne  aux  andiose  encore  a  lieu  sur  les  sommités 
t  le  sommet  princ  posantes  des  montagnes  Rocheuses, 
leize mille  pieds;  n  mt  le  monde  sait  aujourd'hui  où  sont 
qu'un  voyage  réci  uées  les  sources  du  Missouri  et  de  la 
son  but  peut-être  p  ilombia.  Parvenu  au  sein  des  monta- 
es,  le  missionnaire  se  plait  à  raconter 
'il  se  vit  un  jour  sur  un  plateau  cou- 
t  de  neiges  où  s'alimentaient  les 
rces  de  ces  fleuves  puissants.  Le  lac 
nri  et  le  lac  des  Maringoins  ne  sont, 
il,  séparés  que  par  une  distance  de 
it  milles.  L'un, commeon  sait,  est  Tune 
sources  importantes  de  laColombia; 
itre  donne  naissance  à  Tune  des  prin- 
aies  branches  de  la  fourche  du  nord 
Missouri.  «  Je  me  dirigeai  vers  le 
;ês  éternelles  (2).  oftnmet  d'une  haute  montagne,  pour 
pminer  mieux  la  distance  des  fontai- 
qui  donnent  naissance  à  ces  deux 
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s  d'une  lieue  de  circonférence,  entrecoupé 
beaucoup  de  ravins ,  el  placé  sur  une  plaine 
e.  Ou  sommet  du  monticule  s'élève  une  cô- 
ne carrée  de  trente  à  quarante  pieds  de  lar- 
r,  sur  cent  vingt  de  haut;  la  forme  de  cette 
nne  lui  a  fait  donner  le  nom  de  cheminée, 
a  cent  soixante-quinze  verges  au-dessus  de 
aine;  on  l'aperçoit  à  trente  ff.illes  dedis- 
e.  La  cheminée  e^t  composée  d'argile  dans 
étal  de  pétrification ,  avec  des  couches  en- 
flées de  pierres  à  sahie  blanches  el  grisà- 
II  semble  que  c'est  le  reste  d'une  haute 
tagne  que  les  vents  et  les  orages  auront 
mie  peu  à  peu  depuis  plusieurs  siècles, 
re  quelques  années,  et  cette  grande  curiosité 
■irelle  s'écroulera  et  ne  formera  qu'un  petit 
't^flilicule  dans  la  plaine  :  car  lorsqu'on  l'exa- 
de  prés  on  aperçoit  a  sa  cime  une  énorme 
codasse.  »  tbld.,  voy.  p.  U 

4*  Livraison,  (l'Obboon.) 
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grandes  rivières;  ie  les  vis  descendre 
en  cascade  d'une  liauteur  immense,  se 
jetant  avec  fracas  de  roc  en  roc;  même 
a  leur  source,  ils  formaient  déjà  deux 
gros  torrents ,  qui  n'étaient  guère  qu'à 
une  centaine  de  pas  Tun  de  Taulre(l).  » 
Le  cours  du  fleuve  a  été  déjà  décrit 
dans  ce  volume,  et  nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ces  détails  :  nous  tenons  néaii- 
moins  à  constater  les  diftîcultés  prodi- 
gieuses que  présente  son  embouchure, 
et  nous  essayerons  de  les  rendre  pré.sen- 
tes  à  l'esprit  du  lecteur,  parce  que  nous 
avons  sous  les  yeux  un  témoignage  pré- 
cieux :  c'est  celui  d'un  observateur  qui  a 
vuetqui  a  su  décrire.  La  vaste  entrée  de  la 
Colombia  se  reconnaît  à  cinq  ou  six  mil- 
les en  mer  (2);  au  sud  on  remarque  une 
pointe  basse ,  allongée,  que  recouvrent 
des  pins,  c'est  la  pointe  Adams;  au  nord 
une  élévation  de  deux  cent  vingt  mètres 
ressemblant  à  une  île  arrondie  détachée 
de  la  côte  forme  la  rive  opposée;  c'est 
le  cap  Désappointement.  Non-seulement 
des  bancs  de  sable  mouvants  obstruent 
le  passage;  mais  il  est  indispensable 
pour  franchir  la  barre  avec  sécurité  de 
choisir  les  vents  que  l'expérience  a  rc- 
co  nus  comme  étant  seuls  favorables. 
Ceux  qui  permettent  l'entrée  sont  mar- 

Ïués  entre  le  sud-ouest  et  lencrd-ouest. 
■e  nord-est  et  le  sud-est,  au  con- 
traire, sont  choisis  par  les  navires  qui 
quittent  le  port.  L'espace  de  temps  cûin- 
uris  entre  octobre  et  avril  est  Tépoqiic 
la  plus  redoutée  de  ceux  qui  vienneut 
hiverner  ;  il  est  arrivé  à  cette  époque 

(I)  Baibi  dit  simplement  que  la  Cclomljïa 
prend  naissance  dans  la  Cordillère  Missouri- 
Colombienne;  Greenhow,  t|u'elle  est  formée 
par  la  réunion  du  deux  torrents,  le  Sahaptin  ou 
Snake  (  rivière  Lewis  )  el  la  rivière  du  nord-est  ; 
il  place  les  sources  les  plus  nord  dans  les  ninn- 
tagnes  Rocheuses,  vers  les  63"  de  lat.  M.  Duflot 
de  Mofras  adople  cette  latitude  (  foi/.  I.  Il, 
p.  IIU).  M.  Aug.  Milcliell  se  contente  de  dire, 
«  This  noble  slream  has  iti  head  walers  near 
those  of  Missouri.  »  M.  Fédix  indique  l'origine 
du  fleuve  dans  le  voisinage  du  mont  Brown,  qui 
fait  partie  des  montagnes  Rocheuses  et  est  situé 
«  entre  les  62*  et  63*  degrés  parallèles  sur  la  li- 
mite des  possessions  anglaises.  »  On  voit  que 
nulle  part  les  sources  ne  se  trouvent  en  réalité 
décrites  comme  elles  le  sont  par  le  missionnaire; 
voyageur  dont  l'exploration  date  de  1842.  Nous 
avons  tenu  à  mettre  en  présence  pour  la  pre- 
mière fois  ces  opinions  quelque  peu  diver^ien- 
tes  sur  un  point  géographique  dont  on  ne  sau- 
rait contester  l'importance. 

(2)  Par  46°  19'  de  lat.  nord  et  126*  U'  24  "  de 
long,  ouest. 
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que  des  navires  de  Ir  Compagnie  aient 
couru  des  bordées  durant  deux  mois 
devant  la  côte  sans  pouvoir  snisir  l'inS- 
tant  favorable  pour  atteindre  le  moull- 
laize,  et  de  nombreux  sinistres,  dont  lé 
souvenir  n'est  que  trop  pi-ésent,  attes- 
tent la  vérité  de  la  description  qui  nous 
est  offerte.  «  Que  l'on  se  figure  en  effet 
une  immense  ligne  de  brisants  s'é- 
tend mt  pendant  trois  lieues  du  cap  Dé- 
sappointement à  la  pointe  Adams  et  for- 
mant devant  la  boUché  du  fleuve  une 
espèce  de  croissant.  Au  mohient  où  la 
marée  descend,  le  courant  de  la  rivièfe 
a  une  rapidité  de  cinq  à  six  milles  pat 
heure,  et  lorsque  les  vents  vei.int  de  la 
mer,  teis  que  le  nord-otiest,  poussent 
les  flots  vers  l'emboucliure ,  il  résulte  de 
ce  choc  des  eaux,  arrivant  dans  des  di- 
rections contraires,  d'énormes  monta- 
gnes de  vagues  qui  atteignent  une  élé- 
vation de  plus  de  soixante  pieds.  Quand 
on  est  mouillé  dans  rintérieur  du  fleuve 
dont  les  I^ords  sont  couverts  de  la  plus 
riche  végétation  et  de  forêts  magni- 
fiques ,  on  ne  saurait  imaginer  le  spec- 
tacle terrible  qu'offre  la  barfe,dont  le 
bruit  se  fait  entendre  à  plusieurs  lieues, 
et  dont  les  lames  en  déferlant  dérobent 
l'horizon  de  la  mer  et  semblent  former 
une  barrière  insurmontable  à  la  sortie 
comme  à  l'entrée  du  fleuve.  Au-dessus 
des  crêtes  écumeuses  des  vagues,  oh 
voit  planer  des  bandes  d'oiseaux  pé- 
cheurs de  cormorans  et  d'albatros  (t).  » 
Après  ce  flouve  aux  abords  redouta- 
bles ,  mais  dont  le  cours  devient  si  utile 
au  commerce,  le  seul  fleuvedu  territoire 
digne  d'être  cité  prend  aussi  ses  sources 
au  sein  des  montagnes  Rocheuses.  Dési-  < 
gné,  dit-on.  jadis  parles  Indiens  sous  la 
dénomination  de  Tacoutchi,  il  a  échangé 
ce  nom  au  commencement  du  siècle 
contre  celui  d'ut)  des  associés  les  plus 
actifs  de  la  compagnie  du  Mord>Ouest. 
Le  Fraser  arrose  le  territoire  montueux 
qu'une  analogie  d'aspect  a  fait  appelée 
la  Nouvelle-Calédonie.  Ce  fleuve,  qui  fa- 
cilitera d'importantes  communications, 
n'a  pas  moinsdeseptcents  milles  de  cours; 
malheureusement  il  ne  travefse  qu'une 
région  dépourvue  de  fertilité;  car,  on  l'a 
dit  avec  raison,  «  ce  pays  ressemble  en 
tout  au  nord  de  l'Ecosse,  dont  il  porte  lé 

(l)  Duflot  de  Mofras,  Description  del'OréifoA. 


nom.  Il  eh  a  les  montagnes  esearpées  «"""lés, 
les  lacs  profonds  et  le  sol  stérile  (1).  Lorsqu 
Ce  serait  une  chose  inexacte  que  d'é  sbeau pa 
tendre  cette  comparaison  à  tout  le  tei  ''èi'es  inî 
ritoire  baigné  par  le  Fraser;  la  parti  "«"Iqi'fis 
méridionale  de  son  cour's  rappelle  I  ^rtitude 
nature  des  terrains  arrosés  par  la  Co  ''fêmenn 
lombia,  et  peut  être  soumise  à  des  entn  ueront  [ 
prises  agricoles  :  jusqu'à  présent,  l'in  'Justnel 
dustrie  persévérante  de  la  compagni  ""  ^^  \^ 
n'a  delrandé  aux  rives  sauvages  d  LOrégi 
Fraser  qi'e  les  peailx  magnifiques  d  "''«  ''•S'*i 
castors  qu'elles  hourrissent  en  abor  f'ne"t, 
dàricp.  Après  les  deux  fleuves  qui  non  s  vastes  I 
ont  fodrni  quelques  particularités  pe  >"verts  ( 
connues  plutôt  qu'une  description  con  ''tivedar 
plèle,  nous  Citerons  les  rivières  des  Têt^t  u'ement 
Plates,  des  Serpents,  celle  d'Okam     'e  seij 


gam,  des   Chutes,  le  fVallamet,  o 


aïs  on  y 


Otto/to»ic<etlaKaOulisouK.owlitz,  pu  "S  impoi 
la  Toutounis,  la  iivière  auùc  faciles  <  s  ressoi 
VUmqua.  La  Chekltis,  la  Nesqmllij  diistriel 
la  rivière  Simpson  et  la  Sklline  appai  ys  rend 
tiennent  à  la  région  du  nord,  et  sontd  un  •  Wyeth 
découverte  plus  récente.  tries  bor 

Le  territoire  de  l'Orégoti  renfern  s  contrée 
des  lacs  nombreux;  ceux  qui  ont  Ur  végétât 
communication  avec  la  Colonibia  (  ^"^^1  ™ 
ses  afiluents  sont  \eFtathead,  le  Kelle:  ^nmr;,  n 
pel  (2)  ou  lac  rfp^  Pends"  Oreilles,  le  'Fia  ^-t-il  int 
bow  ou  lac  ^f  .  :"  li  des  Arcs  plats,  i  iprunter 
YOkanagam  i  ^  >nagan;  ceux  qi  'lifornie 
ont  une  comi  ..  x.iion  avec  le  Fras(  tèbres  d« 
sont  le  Stuart ,  le  Quàw ,  le  Saint-Frai  «^   raisc 


çots,  le  Quesnelî,  le  Kamloop  et 
Soushwap;  ces  lacs  sont  d'une  faib 
étendue  si  on  les  compare  à  ceux  di 
États  de  l'Union.  Celui  des  Pends'Orei 
les,  qui  traverse  le  pays  des  IndJensTête 
Plates  et  qu'a  récemment  visité  le  P.Sme 
a  dix  lieues  ehviron  de  long,  sur  dei 
de  large  ;  comme  ceux  qite  nous  avoi 
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(I)  Fédix,  VOrigon  et  les  côtes  de  PocéM  ^""^ 
Pacifique  du  IS&rd,  p.  49.  Cet  écrivain  fait  obsi  saurait 
ver  avec  Justesse  que  reint)ouéhure  du  Fras  ants  de 
se  ll-ouve  à  peu  prés  sur  le  point  ou  ai'rivera  ,„  „,„„ 
si  elle  était  conifnuéejusquà  la  mer,  ia  prolt  ?  '"''f^ 
gat]on  de  la  ligue  qui  sert  de  limite  aux  poss^'*"'"'  ■"" 

piet 
ure  l'ur 
siirant 
iférencf 


siens  anglaises  et  abiëricaines ,  entre  le  Tac  (  its 
Bois  et  les  montagnes  Rociieuses,  coiifurœéoit 
au  traité  de  Londi^<'8  signé  en  18)8  par  ies  p 
niboIenUatres des  deux  nations;  eh  sorte  que 
ct-lte  ligne  était  prise  pour  timite  ie  Fraser 
ses  affluentfi  Appartiendraient  en  entier  à  IM  .,,  ,^"^ 
glelerre.  *^  ^  ""« 

(2)»dugadO]()tdfi8tcit^oi1hograbhedaP.Sni    use  de 
qui  a  Vécu  Wttal  ies  Pends' Oreilles  H  qui  pa 
ie'ir  laùgue.  M.  de  Mofrds  écrit  Keliespe\ 
M.  Aug.  Mitchell,  Kutluspetm  W    ^'^"^ 
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ommés,  il  ne  porte  guère  que  des  canots. 

Lorsque  des  géologiiesauront  soumis 

e  beau  paysà  leurs  investigations, des  lu- 


lison  à  tout  le  toi  lières  inattendues  révéleront  sans  doute 


iielques  gisements  précieux  :  on  a  la 
■trtitude  des  à  ftrésent  que  des  dépôts 


arrosés  par  la  Ce  "tréuiement  riches  de  houille  contri- 

umiseà  des  entre  "f'"nt  puissamment  aux  exploitations 

lu'à  présent   l'iii  id^istrielles  qui  se  formeront  avant  peu 

de  la  compagni  ""  ««  ^aste  territoire. 

rives  sauvages  d   ^  Oregon  n'est  pas  encore  un  terri- 

ix  rtia^nifiques  d  •'''^  agricole,  il  le  deviendra  infailîi- 

irrissent  en   abor  ement,  et  bientôt  quelques-unes  d\) 

IX  fleuves  qui  non  svastesforêtsferontplaceàdescbamps 

particularités  pe  '"verts  des  diverses  céréales  que  l'on 

le  description  con  dtivedans  le  nord  des  États-Unis  :  non- 

»s  rivières  des  r^/'e  "'ement  le  froment,  l'orge,  l'avoine 

ïs    celle  d'Okam  •  'e  seigle  y  viennent  à  nierveille, 

le'  IVallamet     o  '''^  ""  y  récolte  des  pois,  et,  ce  qui  est 

ilisouKowlitz.'pu  "S  important,  la  pomme  rte  terre  v  crée 

\ère  aux  f^aclies  (  'S  ressources  abondantes.  Un  fiahile 

His,  la  Nesqmily  di'striel  qu'un  long  séjour  dans  ces 

t  la  Skitîne  appar  lys   rend   une  autorité   compétente, 

u  nord,  et  sont  d'un  •  Wyeth,  croit  que  la  vigne  réussirait 

,plg  irles  bords  de  lacolombia.  Indigène  de 

rorégon  renfern  ^  contrées,  où  elle  n'etule  qu  un  luxe 

ceux  qui  ont  iir    végétation  inutile,  la  culture  saura 

c   la  Coiombia  i  ""^^^  mettre  ù  profit  l'excès  de  sa 

i^tathead,\e  Kelle.  i"P"r;  mais  pour  cela  peut-être  fau- 

ds' Oreilles  \e'Fla  ^'^'"  introduire  des  [)laiits  nouveaux, 

li  des  Arcs' plats     iprufter  aux  vignobles  naissants  de  la 

-maaan-  ceux  qi  'lifornie,  ou  mieux  encore  aux  crus 

,tion  avec  le  Fras(  lèbres  de  l'Europe.  On  fait  observer 

law  \^Saint-Fra]  ^c   raison  que  la  nature  du   raisin 

le  Kamloop  et     luerra   une    qualité    suptirieure    de 

!s  sont  d'une  faib  '^®  sécheresse  du  climat  qui  nuit  tant 

compare  à  ceux  di   tl'autres  produits.  Les  observateurs 

elui  des  Pends'Orei  ^   constaté  d'ailleurs    une   fertilité 

iVsdesIndiensTêtf  imitive  dans  les  forêts  (on  nouspas- 

nent  visité  le  P.SuK  ^^  ^^^^^  expression),  qui  va  encore 

I  de  Ion''    sur  deii  '^^'^  d<^s  discriptions  que  nous  four- 


;ux  que  nous  avoi 

et  les  côtes  de  Vocéi 
9.  Cet  écrivain  fait  obs( 


l'emlwuéliure  du  Fras  ants  de  l'île  de  Noitolk,  que  ces  sa- 


it" le  point  où  ai'rivera 
ilsqu'à  la  n»er,  ta  proie 
ert  de  limite  aux  possi 


is    magnifiques   n'ayant  pus  moins 
deux  cent  quarante  et  même  de  trois 


ricaincs ,  entre  le  lac  (  its  pieds  de  hauteur!  Que  l'on  se 


ocheuses,  confurmëmi 
ligné  en  1818  par  les  p 
;  nations;  en  sorte  que 
pour  limite  le  Fraser 
idraient  en  èntiei^  à  l'A 


etids' Oreilles  (iqal  pi 
AotrAi  écrit  KeHespt 
Uuspelm» 


le  savant  IMilbert,  lorsqu'il  dépeint 
plus  grands  fleuves  des  fitats-lJnis. 
sont  en  effet  des  végétaux  (ju'on 
saurait  comparer  qu'aux  araucaria 


ure  l'un  de  ces  colosses  des  forêts, 
siirant  quarante-six  pieds  de  cir- 
iférence  a  dix  pieds  du  sol,  et  l'on 
'a  une  idée  de  l'exhubérance  prodi- 
l^orthoRWbhedaP.Si»   "se  de  ces  terrains  privilégiés  (1). 


Foyez  le  témoignage  de  M.  Ross-Cox. 


Pour  être  exact  néanmoins ,  il  est  bon 
de  rappeler  que  ces  arbres  ne  fournis- 
sent que  des  bois  d'une  qualité  infé- 
rieure. Un  observateur  judicieux  vou- 
drait avec  raison  qu'on  leur  appliquât 
l'ingénieux  procédé  de  M.  le  (locteur 
Boucherie  dont  les  heureux  résultats  sont 
aujourd  hui  incontestables  (I). 

Mais,  il  faut  le  dire,  jusqu'à  présent 
les  seuls  produits  réels  qu'aient  fournis 
au  commerce  le  territoire  de  l'Orégon 
sont  tirés  du  règne  animal.  Ces  vastes 
forêts,  ces  cours  d'eau  a  peine  explorés, 
ces  plages  désertes  nourrissent  encore 
d'innombrables  animaux  sur  la  chasse 
desquels  reposent  les  spéculations  de 
plusieurs  conifiagnies.  Pour  n'indiquer 
ici  que  les  plus  précieux  ou  les  plus  re- 
doutables, nous  citerons  le  biiflle  indi- 
gène de  ces  régions ,  le  cheval  sauvage 
Sue  l'Européen  y  a  transporté,  l'ours, 
ont  on  compte qiatre espèces,  le  renne, 
qui  ne  se  plaft  guère  que  dans  les  régions 
voisines  de  l'Amérique  Russe ,  le  tigre 
rouge,  qui  erre  au  contraire  dans  les 
régions  chc.udes,  \q  grosse  corne  ^  dont 
oiî  tire  un  aliment  savoureux,  trois 
espèces  de  chevreuil ,  le  cabri ,  le  car- 
cijou ,  le  cerf  de  biche,  le  loup,  qui  leur 
fait  une  guerre  perpétuelle,  et  que  les 
habitants  divisent  en  cinq  espèces;  puis 
viendront  le  blaireau,  le  chat  sauvage, 
les  quatre  espèces  de  renards,  dont  le 
trappeur  recherche  encore  la  peau,  la 
marte  à  la  fourrure  précieuse,  le  me- 
pliilis  americana,  qui  trouve  une  arme 
puissante  dans  le  liquide  nauséabond 
dont  il  asperge  le  chasseur,  et  enfin,  sans 
compter  les  lièvres,  les  lapins,  les 
chiens  de  prairie,  dix  espèces  d'écureuils. 
Qui  ignore  aujourd'hui  que  le  castor  et 
iu  loutre  de  l'Orégon  alimentent  les 
plus  riches  marchés  en  fourrure.  Il  en 
est  de  même  de  quelques  poissons  dont 
la  pêche  est  périodique;  et  tout  le  monde 
sait  maintenant  que  le  saumon  vrai- 
ment exquis  de  la  Coiombia  est  réservé 
non-seulement  pour  les  meilleures  tables 
de  l'Amérique ,  mais  qu'il  vient  figurer 


L'une  des  planches  du  beau  et  récent  voyage  au- 
tour du  monde  de  M.  Cli.  Willtes  représente  l'un 
de  ces  troncs  d'arbres  gigantesques  mesuré  par 
M  Orayton;  il  a  trente-neuf  pieds  six  pouces 
de  circonférence,  yoy.  aussi  ce  que  dit  à  ce 
sujet  M.  Duhaut-Cillv. 
ti)  M.  Dutlot  de  Mofras.  Voy.  t.  II,  p.  202. 
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encore  dans  les  majoiasins  de  nos  mar» 
chands  les  plus  renommés  (I). 

Après  celte  nomenclature  rapide  des 
anim:iux  qui  peuvent  offrir  à  l'industrie 
des  produits  utiles  ou  précieux ,  il  est 

f)resque  inutile  de  dire  que  Fornitho- 
ogie  fournit  une  liste  nonibnuse  d'oi- 
seMUX.  Pour  ne  nommer  que  ceux  qu'on 
pourra  multiplier  un  jour  dans  les  basses 
cours,  ou  qui  en  se  renouvelant  dans 
les  forêts  et  sur  les  bords  des  lacs  four- 
niront toujours  un  gibier  abondant,  nous 
citerons  le  faisan,  le  dindon ,  Toutarde, 
l'oie,  le  canard ,  le  pluvier,  la  bécas- 
sine ,  la  sarceliti  et  la  poule  des  prairies. 

NOTIONS  HISTOBTQUES  SUR  LA  DÉCOU- 
VERTE. —  EXPÉDITION  PAR  TERRE 
DEM.  DE  LA  VÉRENDRYE.  —  EXPÉ' 
DITIONS  MARITIMES. 

Ces  vastes  déserts  dont  nous  essayons 
de  tracer  l'histoire  n'ont  de  récits  inté- 
ressants dans  leurs  annales  que  les  faits 
qui  se  rattachent  à  leur  découverte  ou  à 
leur  annexion  à  des  États  plus  populeux. 
Destinés  à  former  un  jour  des  empires  in- 
dépendants peut-être,  iisne  se  recomman- 
dent aujourd'hui  à  ceux  qui  cherchent 
l'intérêt  historique  que  par  quelques 
dates,  souvent  contestées,  par  quelques 
nonris  trop  peu  connus.  Ces  dates  rappel- 
lent des  découvertes  mén)orables  ;  ces 
noms  disent  de  nobles  efforts  ou  de 
grands  dévouements,  et  Ton  a  droit  de 
s'étonner  que  des  faits  si  récents ,  que 
des  époquessi  rapprochées  de  nous  soient 
déjà  parmi  les  peuples  de  l'Europe  un  ob- 
jet de  doute  ou  de  contestation.  Parmi 
les  États  de  formation  naissante ,  l'Oré- 
gon  est  dans  ce  cas. 

Ceux  qui  ont  lu  attentivement  les 
récits  quelque  peu  diffus  de  Charlevoix 
se  rappellent  peut-être  un  nom  qu'il  cite 
pour  ainsi  dire  à  l'aventure,  et  comme 
signalant  de  nouvelles  découvertes  mé- 
ditées plutôt  qu'entreprises  et  devant 
faire  connaitrc  enfin  les  profondeurs  du 

(I)  On  compte  dans  les  fleuves  et  dans  les 
lacs  de  l'OréKon  six  espèces  de  saumons  el  trois 
espèces  de  truites.  Les  esturgeons,  les  carpes, 
les  mulets,  varient  en  ce  genre  la  nourriture 
dfs  colons.  CVst  sur  les  Irards  même  de  la  Co- 
lonibia  que  l'on  sale  le  saumon  et  qu'un  rem- 
balle en  en  formant  des  paquets  f!c  quatre-vingts 
H  cent  livres.  I^s  Indiens  savent  donner  à  sf^ 
chnir  une  suite  de  transparence,  et  c'e^it  préparé 
ainsi  qu'il  est  estimé  des  gourmets. 


continent  américain.  Ce  nom  c'est  ce 
de  Gauthier  de  Varennes,  sieur  de  la  \ 
rendrye,  qu'il  faudra  placer  désormai 
côté  des  grands  noms  de  Cartier, 
Champlain  et  de  Lavt  lier  de  la  Salie. 
Préoccupé  de  la  pensée  qui  domi 
les  meilleurs  esprits  du  seizième  et 
dix-septième  siècles,  décidé  à  cherci 
un  passage  vers  les  côtes  du  nord-oui 
pour  atteindre  l'océan  Paciflque  et  de 
parvenir  à  )a  Chine,  Varennes  de  la  \ 
rendrye  se  dirigea  de  Montréal,  où  il 
établi*  sa  résidence,  vers  les  contré 
inexplorées  qui  devaient  le  conduire 
la  mer  de  l'Ouest.  Quatre  de  ses  fils 
l'un  de  ses  neveux  nommé  de  la  Jér 
raye  accompagnaient  l'intrépide  Car 
dien  dans  ce  voyage,  dont  il  est  inutile 
peindre  ici  les  souffrances  et  les  innoi 
Drables  difGcultés  (1).  Le  résultat  in 
testable  de  cette  exploration  fut  la 
couverte  des  montagnes  Rocheuses 
Tannée  1742.  C'est  au  chevalier  de 
VérenJrye,  expédié  par  son  père  da 
cette  direction,  que  revient  l'honneur 
voir  franchi  le  premier  cette  barrière 
connue.  Ainsi  donc,  comme  on  l'a  f, 
observer  naguère  avec  raison,  «  nos  Fra 
cais  arrivèrent  à  TOrégon  par  l'iutérie 
des  terres  plus  de  soixante  ans  avant  1 
Anglo-Américains  Lewis  et  Clarke,  qu 
uu  reste,  paraissent  y  avoir  encore  é 
précédés  par  les  Espagnols  et  par  les 
giais.  » 
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(I)  L'expédition  de  Varennes  de  la  Vérendr 
n'a  été  signalée  jusqu'à  ce  jour  (  lorsqu'on 
fait  ;  que  d'après  des  documents  incomplets 
enlacliHg  d'inexactitude.  Ce  voyage  si  mémo: 
ble,  etqui  restitue  à  la  France  une  gloire  ignor 
va  élre  présenté  enlin  sous  son  jour  réel  p 
M.  Pierre  Margry,  dansnnouvrag'een  voled'ii 
pression  et  dans  lequel  l'auteur  altorde  une  d 
q<.      ions  les  plus  curieuses  de  l'époque;  il  i 
intitulé  :  Intmduclion  à  l'hinloire  générale  d 
colonisalionseuropéf  nues  dans  les  d'eux  moné 
Ce  travail  présentera  une  biographiede  Varen 
de  la  Vérendry  >  :  on  verra  combien  fut  i 
récompensé  de  ses  efforts  l'énergique  Canad 
Non-sfulemfnt  son  entreprise  ifut  inlerromp 
à  chaque  instant  par  l'envie  ou  par  lamauvui 
administration;  mais  ses  enfants  ne  furent  p 
mieux  traités  que  lui  :  bien  pies  de  parvenir 
leur  but,  l'autorité  leur  interdisait  toute  r 
cherche  ultérieure,  et  chargeait  un  homme  i 
capable  de  terminer  leur  entreprise.  Non-sc 
lement  elle  les  ruinait ,  mais  ils  n'avaient  d'ai 
tre  ressource  que  d'aller  mourir  tous  les  tr«     , 
durant  la  guerre  vu  nc<is  perdîmes  te  Caniid    y 
Le  (|uatiiéme  était  mort  massacré  par  les  saW' 
vages  avec  vingt  et  un  des  siens ,  et  M.  de  la  1 
neraye  avait  succombé  par  suite  de  ses  fal 
gués  t  l'issue  de  l'exploration. 
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n.  Ce  nom  c'est  ce  L'ORÉGON. 

ennps,sieurdela\  c'est  là  en  effet  la  question ,  fonde- 
ra placer  désornuiii  cntaleen  apparence,  qui  divise  la  di- 
lonis  de  Cartier,  omatiedes  deux  mondes  lorsqu'il  o'a- 
avilier  de  la  Salie,  t  de  ces  contrées  ;  c'est  le  pomt  en  litige 
pensée  qui  domi  rsqu'il  faut  aujourd'hui  constater  le 
is  du  seizième  et  «oit  du  premier  occupant.  Or  les  do- 
,  décide  a  chercl  jments  tournis  par  le  rédacteur  de  sir 
t  cotes  du  nord-oiK  rancis  Drake  (1)  étant  trop  confus  pour 
an  Pacjflque  et  de  ablir  d'une  manière  irréfragable  cette 
',  Varenuesde  la  \  riorilé  sur  lesquelles  se  basent  les  pré- 


rels.  On  remit  en  mer,  puis  les  deux  bâti- 
ments se  séparèrent  :  l'un  poursuivit  dans 
ces  parages  des  découvertes  qui  devaient 
rectifier  les  erreurs  graves  de  Bellin;  Tau- 
tre,  c'était  la  corvette,  continua  sa  recon- 
naissance de  la  côte.  Or,  ce  fut  durant 
le  cours  de  cette  exploration,  qu'ayant 
reconnu  à  l'ouest  de  San-Blas  une  vaste 
baie  dans  laquelle  se  jetait  un  fleuve,  par 
les  46°  9'  de  latitude,  don  Bruno  Heceta 


e  Montréal,  ou  ij  a  VI  mtionsdes  Anglais(2),  les  écrivains  les     vitcîairemenl  le  gnmd  cours  d'eau  qu'on 

a  appelé  la  Colombia,  et  qu'il  désigna 
alors  sous  le  nom  de  Rio  San-Roque. 
Peu  de  temps  après  avoir  accompli 
cette  découverte  capitale,  don  Bruno 
Heceta  rentra  dans  le  port  de  Monte- 
rey  (1). 

JNous  avons  insisté  sur  ce  point  long- 
temps contesté,  et  admis  aujourd'hui; 
bien  qu'il  aitété  sans  résultat  effectif  pour 


,  vers  les  contrél  us  compétents  sur  cette  matière  fran- 
vsient  le  conduire  ,issent  un  laps  de  temps  considérable. 
Quatre  de  ses  fils  ;  s'arrêtent  à  l'année  1775,  époque  à  la- 
nomme  de  la  Jet  udle  on  fixe  la  découverte  du  pius 
înt  1  intrépide  Car  rand  fleuve  de  ces  contrées  par  un  na- 
,  dont  il  est  mutile  igateur  espagnol, 
frances  et  les  innoi  En  ce  temps,  en  effet,  le  viœ-roi  de  la 
1).  Le  résultat  inco  fouvelle-Espagne  conçut  le  projet  de 

xploration  fut  la  (  lire  explorer  la  côte  nord-ouest  de  l'A-  .  ,,_. 

tagnes  Rocheuses    lérique.  Pour  parvenir  à  ce  but,  qui     la  couronne  qui  avait  ordonné  l'expédi- 
it  au  chevalier  de    ^ait  surtout  alors  un  intérêt  scientifi-     tion  dont  Heceta  faisait  partie.  Nous  ne 
par  son  père  da  uo,  il  lit  armer  la  corvette  le  Santiago     parlerons  pas  ici  des  expéditions  si  con- 
revient  Ihonneur  d  t  la  goélette /a  Fe/icicrarf.  Le  comman-  •   -    • 

(lier  cette  barrière  i  ement  de  la  première  de  ces  embarca- 
:,  conrime  on  l'a  f;  on  fut  remis  à  don  Bruno  Heceta  ;  la 
ecraison,  «  nosFra  'elicidad  reçut  pour  chef  don  Juan  de 
)regon  par  l'iutérie  i  Bodega  y  Quadra ,  lieutenant  de 
Soixante  ans  avant  1  aisseau.  Cette  expédition  devait  être 
Lewis  et  Clarke,  qu  .ftiJe  en  résultats;  elle  mit  à  la  voile 
it  y  avoir  encore  é  e  San-Blas  le  16  mars  1775.  Les  deux 
apitaines  marchèrent  d'abord  de  con- 
ert,  et  nommèrent  successivement  l'île 
e  Socorro  et  cette  baie  de  Trinidad 
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nuesdeCook,etqui  ^rentlieuen  1778; 
nous  passerons  également  sur  celles  de 
don  Ignacio  Arteaga,  dont  les  beaux  tra- 
vaux géographiques  furent  exécutés  en 
J779  par  l'intrépide  Antonio  Maurelle. 
Après  ces  grandes  expéditions  viennent, 
en  1785  et  1786,  celle  de  James  Haana 
et  celle  du  capitaine  Peters  :  ces  deux 
voynges  nous  conduisent  jusqu'aux  mé- 
morables explorations  deLapérouse.  Lo- 
wrie  et  Guise  viennent  dans  la  même  an- 
née, puis  il  faut  nommer  Berkeley,  qui 
croit  atteindre  en  1787  le  détroit  de 
Juan  de  Fuca;  Nathaniel  Portiock  et 
Georges  Dixon,  envoyés  par  une  compa- 
gnie puissante,  marquent  une  époque  mé- 
morable dans  le  commerce  de  ces  con- 
trées :  grAce  à  eux,  et  vers  le  milieu  de 
l'année  1788,  la  partie  septentrionale  des 
îles  de  la  Reine-Charlotte  est  reconnue. 
Colnett  et  Duucan  visitent  dans  la  même 
année  ces  régions,  et  découvrent  plu- 
sieurs Mes.  Parti  de  Macao,Meares  baptise 
onhe  d'Espagne  en  présence  des  iiatu-     le  cap  Désappointement,  et  ne  voit  pas  le 

fleuve  qu'il  désigne  aujourd'hui  à  ceux 


u'ils  rencontrèrent  par  les  41' 
locumenis  incompieis  ide  ;  leur  navigation  s'étendit  ensuite 
e.  Ce  voyage  si  mémoi  isqu'aux  48°  sans  qu'il  Icur  fût  permis 
™  soMoiir*'&«  'examiner  les  côtes.  L'abord  de  la  terre 
nin  ouvrageen  voied'ii  lur  devint  fatal  :  ayant  débarqué  dans  un 
l'auteur  ahorde  une  d  olfe  (3),  ils  perdirent  sept  hommes  qge 
'àT/iiie'ÏS  "  J  lassacrèrentleslndiens  :  le  nom  de  Baya 
tes  dam  les  deux  moné  6  lox  Martyres  fut  imposea  cette  por- 
ebiographiedeVarenii  on  du  littoral  en  souvchir  de  la  catas- 
•"sTénoSu^Catdlï  rophe. Une prisede  possession  solennelle 
reprise  Fut  interromp  Ut  lieu  néanmoins,  et  le  commandant  de 
mvieou  par  lamauvui  expédition  adjoignit  ces  terres  à  la  cou 

ses  enfanis  ne  furent  p  ■ — 

bien  pies  tie  parvenir 
[ir  interdisait   toute 
ihargealt  un  homme 
ur  entreprise.  Non-si 
mais  ils  n'avaient  d'à 
er  mourir  tous  les  tn 


(1)  Ce  fut,  on  le  sait,  un  gentilhomme  picard 

ui  écrivit  en  anglais  pour  la  première  fois 

relation  des  voyages  de  Drake.  La  traduc- 

un  française  parut  en  IGII. 

..s  perdîmes  le  CanaMj^)  Drake  arriva-t-il  jusqu'au  48»;  le  savant 

ri  iiiassacré  par  les  sa    ^i"'''*'"  j«  ^"'«  V.^V'".'^ .  ««"'f,"'»'''»  ««  Ro'fe 
^  ui  prit  dans  le  du- huitième  siècle  le  nom  de 

uerio  (le  la  Bodega,  par  les  38»  18'  de  lat.  et 

1  !6°  50'  de  long. 

(3)  Par  les  47»  24'  de  lat.  et  les  lis»  lo'  ouest 

e  Cadix. 


(I)  Le  récit  de  celte  importante  expédition  a 
été  publié  par  Maurelle ,  le  pilote  en  second  da 
Santiago,  t^oyez  aussi  la  traduction  anglaise  de 
cette  relation  dans  les  Miscellanies  de  Daines- 
linrroxgton;  Lond. ,  I78i.  L'expédition  est  ra- 
contée également  dans  l'introduction  du  livre 
intitulé  :  f'iage  heclio  por  las  Galetas  stitil  y 
Mexkana,  On  peut  consulter  Warden,  Art  de 
vérijler  les  dates,  t.  X;  Paris,  1820,  in-8». 
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qui  fréquentent  ces  parages  (1).  Ces 
noms  pins  ou  moins  illustres ,  plus  ou 
moins  aimés  des  géographes ,  nous  con- 
duisent jusqu'à  l'époqueoù  Tes  États-Unis 
soutient ,  eux  aussi ,  à  explorer  les  côtes 
nord-ouest  d'un  pays  où  ils  sauront 
bientôt  réunir  tantd'éléments  de  prospé- 
rité. En  1788  deux  bâtiments  sont  expé- 
diés de  Boston  avec  mission  spéciale  de 
visiter  ces  côtes,  si  riches  en  fourrures  ; 


L'UNIVERS. 

^  .       ^  .....  leuve  qui  t 

Robert  Gray,  prit  de  lui  des  renseian  ^y^  voyage 
menls,  visita  le  cap  qui  marque  l^^n  r.nlombia 
bouchure  du  fleuve,  et  ne  put  voir  la  C 
lombia  ;  il  l'avoue  positivement  lui-mêm 
bien  qu'il  ait  signalé  les  terres  qui  avo 
sineat  son  embouchure. 

Broughton,  qui  faisait  partie  de  Te 
pédition  de  Vancouver,  et  qui  coinmai 
dait/e  Chatam,  fut  bien  certainemer  (Qder"  un 
l'uu  de  ceux  qui  visitèrent  d'abord  les  rivf  ig  jjg  (.q, 


Colombie 
r  novemb 
3S  de  l'oc 
embouchu 
élever  biei 
Lewis  et 
pays  qu'i 


baptiser  de  nouveau  le  fleuve  que  vit 
jadis  Heceta.  Désigné  dans  la  langue 
des  indigènes  (quelques  historiens  le 
prétendent  du  moins >  sous  la  dénomi- 
nation d'Orcgon  (2),  ce  beau  fleuve  perd 
alors  un  nom  ignoré;  mais  il  le  lègue  à 
l'un  des  plus  riches  territoires  du  nou- 
veau monde,  et  il  rappelle  dans  ces  ré- 
gions désertes  celui  que  devrait  porter 
l'Amérique  entière. 

C'était  préciséinent  à  la  même  époque 
que  naviguait  dans  ces  parages  l'un  des 
plus  célèbres  marins  dont  s'honore  l'An- 
gleterre, et  qu'il  y  exécutait  ses  explora- 
tions hydrographiques,  à  jamais  célèbres 
dans  la  science  (3).  Vancouver  rencontra 

(1)  Ainsi    que  !e  fait   très-bien    observer 
'M.  Fédix,  Meares,  parvenu  au  46"  10'  de  lat. 

nord,  dit  posiliveroent  :  «  Nous  pûmes  en  consé- 
quence assurer  avec  cerUtude  la  non-existence 
de  la  prétendue  rivière  de  S.iint-Roch  que  l'on 
voit  sur  les  cartes  des  Espagnols.  »  Foynge  de 
Meares,  imprimé  à  Londres  en  1700,  p.  I«7. 

(2)  f'oyez  ce  que  dit  a  ce  sujet  M.  de  Mufras. 

(3)  L'explorateur  le  plus  savant  et  le  plus 
actif  de  ces  régions,  George  Vancouver,  na- 
quit vers  1750,  et  il  eut  le  Imnheur  de  se  for- 
mer à  l'école  de  Cook,  qu'il  accompagna  du- 
rant son  deuxième  et  son  troisième  voyage.  Ce 
fut  seulement  en  1700  que  l'on  songea  a  lui , 
pour  le  cliarger  de  la  grande  mission  qui  le 
place  à  côté  des  plus  illustres  navigateurs.  Van- 
couver a  reconnu  dans  le  plus  !.;rand  détail 
toute  la  côte  comprise  entre  les  30°  6'  de  lat. 
et  336°  56'  de  long  et  la  pointe  Men/ies  (52°  18' 
de  lat.,  232°  55'  de  lor)g.  ).  Cet  liabile  marin, 
ayant  exploré  liuit  cenis  lieues  de  côtes  en  li- 
gne droite,  «  crut  avoir  démontré  clairement 
qu'il  n'existait  aucune  communicalion  naviga- 
ble entre  les  océans  Atlantique  et  Pacilique, 
et  qu'il  n'y  en  avait  pas  non  plus  depuis  les  m' 
jusqu'aux  36°  de  lat.  entre  l'océan  Paciliuue 
et  les  lacs  ou  mers  intérieures.  »  Cette  mission 
si  laborieuse  était  terminée  le  22  août  1794. 
Vancouver  ne  survécut  pas  longtemps  aux 
travaux  et  aux  fatigues  de  toute  espèce  qu'a- 
vait exigés  cette  immense  reconnaissance;  il 
mourut  au  mois  de  mai  1708.  Un  hydrographe 
anglais  déjà  célèbre,  sir  Edward  Belcher,  ne  se 
montre  pas  toujours  complètement  d'acoord 


ses  e;iux  qu'à  une  époque  où  le  «api  fg,j,ipr  étsi 
taine  Gray  lavait  déjà  exploré  pour  I  ,ncefond( 
deuxième  fois.  On  le  voit  donc,  c'est  e  igg  civilis< 
réalité  à  Heceta,  puis  au  capitaine  aiiiéri  oyageursi 
cain,  que  l'on  doit  d'une  manière  pos  [nJs.Cefu 
tivelaconnaissancepremièredecefleuv(  gg  associé 
si  précieux  pour  les  comtnunications  in  ,^q^i  g^ 
térieures.  L  embouchure  se  trouvait  déj  guve'quf 
marquée  sur  les  cartes  ;  mais  les  source  jeuse  deT 
visitées  jadis  par  les  Canadiens  étaieu  ouvelle-C 
restées  ignorées,  du  moins  au  point  d 
vue  géographique ,  lorsque  le  gouverne 
nient  américain,  pressentant  quelque  dé 
couverte  à  faire  dans  les  régions  du  cen 
tre,  chargea,  en  1803,  Lewis  et  Clark 
d'aller  explorer  le  désert.  Plus  heureu  vancoc 
que  les  Canadiens  français  dont  uou 
avons  rappelé  les  travaux,  Lewis  et  soi 
courageux  compagnon  ont  légué  leun 
noms  à  l'histoire. 

La  navigation  des  grands  fleuves  es 
quelquefois  aussi  glorieuse  que  celle  qii 
s'accomplit  sur  l'Océan ,  les  périls  qm  éià"cômi 
surmonta  jadis  Orellana  sont  aussi  cou  Jiç 
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nifis  âcti' 
nus  que  ceux  qui  illustrèrent  Yanei  ;„„  Hps  fr 
Piuzon  ;  et  lorsque  le  14  mai  1804  Lewii  IT  "jers 
et  Clarke  s'embarquèrent  sur  la  rivièri  „-  ig  y^g 
"Wood,  qui  se  jette  dans  le  Mississipi,  01  („„„  „g  , 
peut  dire  qu'ils  commencèrent  le  voyag(  jAtails 
de  navigation  intérieure  le  plusétonnaui  lonodec 
qui  eilt  été  accompli  depuis  la  premièn  .  jg 
exploration  de  l'Amazone.  Jonathan  Car  „:  j-^w 
ver,quiétaitparvenu  bien  des  années  au  g:  «g 
paruvantaux  sourcesdu  Mississipiv  aval  ' 
projeté  autrefois  cette  belle  entreprise 
Lewis  et  Clarke  eurent  la  gloire  de  l'ac] 
complir.  Le  27  juin  1804  les  trouve  dan: 
les  montagnes  Rocheuses,  et  après  d'in 
dicibles  souffrances  ils  parviennent  a 


avec  Vancouver  dans  ses  observations  (VoyJ 
Fot/age  round  the  world ,  notamment  p.  28'»).[ 
Ceci,  bien  entendu,  ne  prouve  nue  la  nécessité! 
de  renouveler  de  pareilles  expéuiUoas. 


illigent  ( 
lement  d 
n  rempli 
ives  de  !i 
ère  du 
rrêter,  e 
iatemen 
ien  moi) 
ne  ad  m 
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,  .  .  euve  qui  doit  les  conduire  au  terme  de 

lui  des  renseipn  lur  voyage.  LaKooskooskee,  le  Lewis, 

qui  marque  I  en  coiombia  les  ont  reçus  tour  à  tour;  le 

iinepui  voir  lac  r  novembre  ils  peuvent  saluer  les  ri- 

li veinent  lui-môin  ,5  jg  [«océan  Pacifique,  Us  ont  atteint 

les  lerreh  qui  avo  embouchure  de  ce  beau  fleuve,  qui  verra 

■f      »•   A    V    élever  bientôt  la  colonie  d'Astoria. 
sait  partie  de  l  e:   j^g^jg  gj    Çlarke   ne  quittèrent  pas 
er,  et  qui  commar    pgyg  qu'jig  venaient  d'explorer  sans  y 
bien  certainemer  .njer  un  établi?§eme»t  de  quelque  du- 
entd  abord  les  riv(  ig.  jjg  construisirent  le  fort  Clatsop, 
nvoye  par  vancoi  ,,que|  j)g  imposèrent  le  nom  d'une  tribu 
eiiniiivemenll  en  Qigjjje^  et  cette  construction  peut  être 
,11  ne  pénétra  daii  jnsidérée  à  bon  droit  coiTime  étant  le 
poque  ou  le  «apj  remier  établissement  dp  quelque  impor- 
ja  explore  pour  I  ,pgg  fondé  daps  ces  paras^s  par  les  peu- 
«,,  \  •?^'  "^^V"  les  civilisés;  le  26  mars  1806  les  deux 
au  capitaine  amen  jyageurs  reprenaient  la  route  des  Etats- 
une  manière  pos  [nis.Cefutdauscettemémeanpéequ'up 
J-emieredecelleuv|,g  aggQ^.jég  je  la  compagnie  du  Nord- 

arallèleun 
us  moo- 
p      I'        ,    ,   miouiic  uQi  vyitMUM»  MHi  o*  "" '^  preiere,  la 
.»«  le  }^'l  ouvelle-Calédonie  lui  imposa  son  norp. 

irc^.oi      ^        "  ,e  Fraser  est,  comme  op  l'a  vu,  ie  second 

!SZl   ^7"'' a'  euve  de  ces  contrées, 
sentant  quelque  de 

les  réi;ions  du  cen  tablissements  fondés  sus  le  ter- 
3,  Lewis  et  Qark  bitoibe  de  l'obégom.  —  le  fobt 
[sert.  Plus  lieureu  vancouveb.  —  état  actuel  d'as- 
rançais  dont  uou  tobia.  —  tentatives  de  Mis- 
vaux,  Lewis  et  soi  siONS.  —  pbujet  de  fondation 
m  ont  légué  leur    considébable. 

onTiH*  fipnuae  ^c  L'écrivain  chargé  dans  cette  collection 
riPiisp  m.!,  noiu  e  rappeler  les  derniers  événements  qui 
an  I?,  nfi  i^  ^"  Dt  agité  l'Amérique  a  fort  bien  établi 
in  .nn?  fulti  1"'  éjà  comment  la  formation  de  compa- 
iîlustrè  e  ime;  "'««/«V^es,  ayant  pçnir  but  l'exploita- 
tA  o,ai  iQi^A  T  •  'on  des  fourrures, avait  ete lorigine des 
14  mai  1804  Lewi'         •  »        j  1  »■       r    j- 

•rent  sur  1 1  rivilri  '«""««rs  centres  de  population  fondes 
ns  le  Mississ  ni  n  "•■  '®  vaste  territoire  qui  uous  occupe, 
leneèrent  jp  vovn  ^®"'  "®  rentrerons  pas  ici  dans  la  série 
ireJeplusétonnaî  '^  ^^?"'  "J"'  se  rattachept  aux  opéra- 
lenuis  I T  iir..milr  '°"s  ^«  ^^  compagnies  pu  m^ifle  aux  ef- 
S  Jonai*^,ânrn    »"«  de  certains  spéculateurs  hardis, 

l?ipni«  nnn^L  «^'s  «solés,  tsls  QUC  Ic  célèbrc  John  As- 
Dien  des  années au'  o-  r \.  ■  1?  *'  ^l 
lu  \ii«!sUci..i  avnii  "^r-  Si  ce  fut  reellementa  cet  homme  m- 
.  hp  Ip  in  rinfi.J  diligent  que  l'on  dut  le  premier  établis- 
ut  la  aloJredcT  ®'"®"*  <"Sne  de  quelque  intérêt  fondé 
m  les  trouve  dalï  ■"  'emplacement  du  fort  Cjatsop  surjes 


ivcsde  !a  Coiombia,  TeKistcnce  iîi  éphé- 

Is  oarviennpnt  1,   "^«"^  <*"  ^<"^'  d'Astoria  ne  saurait  noqs 
is  parviennent  w  ^^^^^^^  ^^^^^^  préferons  passer  immé- 

8  observations  (Voy.  iatement  à  la  description  de  localités 
ien  moins«connues ,  mais  qui ,  grâce  à 
ne  administration  dont  on  ne  saurait 


,  notammi'iit  p.  284 
ouvL'  (itie  la  nécessit 
i  expédlUons. 


mettre  en  doute  l'activité  et  à  un  zèle 
non  moins  fécond  en  résultats,  marchent 
dans  une  voie  réelle  de  prospérité. 

Siéçe  principal  de  l'administration  de 
l'honorable  Compagnie  de  la  baie  d'iiud- 
son ,  le  fort  Vancouver  peut  être  consi- 
déré comme  le  chef-lieu  de  toute  la  partie 
peuplée  de  l'Orégon.  Fondé  en  1824,  il 
s'élève  sur  la  rive  droitede  la  Coiombia,  à 
soixante-dix  milles  environ  de  l'océan  Pa- 
cifique (I)  ;  sa  population  est  encore  peu 
considérable,  et  l'on  ne  peut  guère  l'éle- 
ver au  delà  de  800  habitants,  dont  un  petit 
nombre  seulement  appartient  à  la  race 
européenne,  le  reste  se  composant  d'In- 
diens ou  de  métis.  Cette  petite  ville, 
construite  en  bois,  ne  laisse  (jas  que  de 
présenter  un  aspect  assez  animé,  si  l'un 
se  rappelle  qu'un  bateau  à  vapeur  et 
cinq  navires  à  voile  d'un  port  de  cent 
à  trois  cents  tonneaux  jettent  la  vie 
dans  ce  coin  du  globe  absolument  dé- 
sert il  y  a  seulement  quelques  années. 
Le  territoire  dont  le  fort  Vancouver  est 
entouré  fournit  en  abondance  aux  be- 
soins restreints  de  cette  population  nais- 
sante :  le  froment,  la  pomme  de  terre, 
certaines  espèces  de  pois,  varient  la 
nourriture  animale,  que  l'on  s'y  procure 
aisément.  Plous  ne  voudrions  pas  cepen- 
dant donner  une  idée  exagérée  et  du  con- 
fort de  cet  établissement  et  de  son  im- 
portance réelle;  le  savant  Beicher  le 
peint  sous  un  jour  peu  attrayant,  et  M.  de 
Mofrasdii  positivement  :  <•  Le  fort  Van- 
couver, qui  à  l'extérieur  ressemble  à  une 
grande  ferme  entourée  de  bâtiments 
d'exploitation  agricole ,  n'est  en  réalité 
au  (fedans  qu'une  boutique  et  un  comp« 
toir  de  la  cité  de  Londres.  Une  quinzaine 
de  commis  sont  employés  aux  échanges 
avec  les  Indiens ,  a  la  vente  et  aux  écri- 
tures. »  JNous  ne  dirons  rien  ici  du  fort 
d'Astoria  (2),  qui  ne  se  compose  plus  que 

(1)  M.  Cb.  Wilkes  lue  ainsi  sa  position  géo- 
graphique :  lat.  45°,  36'  63"  nord  ;  long-  122°  39' 
34.6".  Voy.  Narrative  oftlte  UnitedStates  ex- 
fluriiig  expédition.  Dans  leciiiffrede  population 
indiqué  plus  hqut  ce  voyageur  ne  Tait  entrer 
que  cent  ou  ceni  cinquante  Américaiiis. 

(2)  Le  fondateur  de  ce  comptoir  est  mort 
toift  réceaii..jnl;  ii  avait  acquis  une  opu- 
lence peu  commune, grâce  à  liiabijeté  de  ses 
spéculation!».  L'un  des  obs^irvatieurs  qui  ont 
le  mieux  dépeint  cette  contrée,  M.  de  Mo- 
fras,  nous  a  tracé  un  tableau  iidèle  de  cet  éta- 
biitisement,  qu'on  peut  s'étonner  à  bon  droit  de 
voir  qualiûer  devdlc,  Town  of  Aslorio.  »  Ce 
lieu,  rendu  célèbre  par  M.  Washington  irving. 


H' 
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de  quatre  rabanrs,  et  dont  on  peut  voir 
une  vue  charmante  dans  Texcellmt  livre 
du  capitaine  Belciier;  nous  rappellerons 
que  la  nouvelle  compagnie,  comprenant 
toute  rimnortancedecertaines  positions, 
s'est  hâtée  d'agglomérer  la  population 
dont  elle  pouvait  disposer  sur  ces  points 
habilement  choisis,  et  destinés  sans  doute 
à  devenir  le  siège  de  villes  industrieuses, 
hllle  comptait  il  y  a  deux  ans  quinze  ou 
vifit;t  établissements  de  re  genre,  sans 
meniiunner  les  stations  secondaires.  Ces 
centres  divers  de  population  s'accrois* 
saient  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  grâce 
aux  efforts  de  M.  Mac  Laughlin,  gouver* 
neur  de  la  Compagnie  et  résidant  au  fort 
Vancouver.  Un  homme  bien  connu  par 
ses  travaux,  M.  Wieth,  a  proposé  na- 
guère la  fondation  d'une  granoe  cité  à 
ff^arrior's  Point,  sur  les  bords  de  la 
Wallamette  ;et  cette  ville  serait  destinée 
à  devenir  la  capitale  de  TOrégon.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tous  ces  établissements, 
encore  peu  développés,  ne  peuvent 
manquer  de  prendre  bientôt  un  grand 
accroissement  (1).  Des  documents  pu- 


qui  a  écrit  d'une  manière  si  pittoresque  l'Iiig- 
toire  de  sa  fondation ,  est  liabité  par  un  seul 
homme,  M.  James  Burney,  Écossais  et  agent 
de  la  Compagnie  d'Hudson ,  qui  y  réside  avec 
ses  jeunes  enfants  et  sa  femme ,  qui  est  Cana- 
dienne. Derrière  la  maison  on  montre  la  place 
sur  laquelle  était  bâti  l'ancien  fort  d'Âstoria, 
dont  il  ne  subsiste  plus  aucun  vestige.  La  mai- 
son actuelle  est  bâtie  sur  un  petit  plateau  de 
prairie,  derrière  laquelle  apparaît  une  forêt  de 
pins.  Nous  avons  mesuré  up  de  ces  arbres  cou- 
chés par  terre  dont  la  longueur  était  de  qua- 
tre-vingt mètres,  sur  cinq,  trois  et  un  de  dia- 
mètre a  diverses  hauteurs....  Près  de  la  maison 
(le  M.  Burney  on  remarque  quelques  misérables 
loges  d'Indiens,  qui  apportent  du  saumon ,  des 
canards  et  de  la  venaison,  seule  viande  dont  on 
fasse  usage,  M .  Burney  n'ayant  qu'une  vache 
pour  tout  l)étail.  Dans  le  hangar  sont  emmagasi- 
nés des  cordages,  des  ancres  et  des  agrès,  et 
l'on  voit  amarrées  au  rivage  deux  bonnes 
chaloupes.  » 

(i)Ces  établissements  commerciaux  ne  sont 
pas  les  centres  uniques  de  population  dans 
ces  parages.  Non-seulement  les  forts  de  Cow- 
lilz  el  de  Wallamette  réunissent,  depuis  1838,  un 
certain  nombre  de  catéchumènes;  mais  leurs 
villages ,  situés  à  vingt-deux  lieues  environ  du 
fort  Vancouver  et  à  cinquante-cinq  de  l'o- 
céan Paciiique,sont  destines  à  prendre  un  réel 
accroissement  ;  sept  sœurs  de  Notre-Dame ,  par- 
ties d'Anvers  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  résident 
sur  les  bords  de  la  V/allamette,  qui  se  jette  dans 
la  Columbia.  A  plus  de  trois  cents  lieues  de  là, 
sur  les  rives  de  la  Racine-amère,  non  loin  des 
montagnes  Rocheuses,  l'Orégon  possède  encore 
un  établissement  religieux ,  ayant  une  certaine 
analogie  avec  les  anciennes  réductions  du  Para- 
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bliés  par  les  États-Unis ,  il  y  a  moiKtJieg 
de  trois  ans,  annonçaient  nue  des  f 
milles  entières,  traversant  les  montagn 
Rocheuses,  émigraient  avec  tous  le 
bagages  et  leurs    ustensiles  domest 
ques  pour  la  riche  vallée  de  la  Wall 
mette.  Les  mêmes  documents  nous  ii 
diquent  l'époque  très-prochaine  où  ui 
imprimerie  fonctionnera  sur  le  territoi   ,'|a 
de  rOrégon ,  et  signalera  les  avantagl^uges 
que  présente  ce  vaste  territoire.  Il  y 
plus  encore,  un  projet  tout  autreme; 
gigantesque  que  les  projets  de  colou 
sation  signalés  ici  a  été  présenté  of 
ciellement  p.ir  M.  Pratt,  député  de  Ne^ 
York ,  à  la  chambre  des  représentan 
dans  la  séance  du  â8  janvier  1845. 
ne  s'agirait  de  rien  moins  que  de 
construction  d'un  chemin  de  fer ,  qu 
partant  de  l'ouest  du  lac  Michigan ,  t 
verserait  les  monta^r.âs  Rocheuses 
aboutirait  à  la  partie  navigable  de 
Colombia.  Un  riche  négociant  de  Ve\ 
York,  M.  Asa  Whitney,  est  l'autei 
de  ce  vaste  plan  de  communication  q 
changerait  infailliblement  les  relatioi 
commerciales  du  globe,  puisque,  ain 
qu'on  l'a  très  bien  fait  observer,  «  il  oi 
vrirait  un  passage  occidental  entre  T 
rope  et  l'Asie,  et  mettrait  New- York 
trente  jours  de  distance  de  la  Chine  (I 
En  attendant  l'issue  des  discussioi 
diplomatiques  oui  peut  servir  ou 
tarder  l'accomplissement  de  ce  proje 
l'État  de  l'Union  veille  avec  une  adm 
rable  sollicitude  à  tout  ce  qui  peut 
surer  ses  prétentions  sur  le  territoii 
contesté.  Cette  vaste  étendue  de 


tr 


terri 


illai 


guay.  Nous  voulons  parler  de  Sainte-Marie  d 
montagnes  Rocheuses.  Cest  une  sorte  de  villai 
palissade,  dans  lequel  se  trouve  une  église  t 
bols ,  surmontée  de  son  clocher.  Les  Indiei 
campent  ft  l'entour  sous  leurs  tentes  coniquf  ^S 
faites  en  peau  de  buffle. 


Il  y  a  quelques  années  on  faisait  monter 
huit  le  nombre  total  des  établissements  méthi 
distes;  mais  il  s'en  préparait  un  grand  nomb 
d'autres.  Nous  rappellerons  ici  que  M.  " 
Wilkes  porte  à  so.ouu  individus  le  chiffre 
proximatif  de  la  population  de  l'Orégon  ;  il' 
comprend  toutes  les  races. 

(  I  )  Fopez  la  brochure  inUtulée  :  Documen 
américatHS,  tmitiimesérie,  /Innexiondu  Tet 
l'Orégon,  pub.  par  M.  Jollivet,  p.  74.  Il 
bon  d'observer  toutefois,  avec  M.  de  Mofri 
que  dans  l'état  actuel  des  choses  le  çarcou 
total  de  Montréal  tdsqu'à  la  mer  Pacifique 
l'embouchure  de  Rio-Colombia  est  exacteme 
de  dix-huit  cents  lieues  et  la  durée  du  voy 
de  quatre  mois  et  demi. 
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L'ORÉGON. 


tiles,  baignée  par  la  Plate ,  qui  con- 
it  au  grand  passage  méridional  des 
mtagnes  Rocheuses,  et  qu'on  n'avait 
s  encore  érijîéeen  gouvernement,  vient 
recevoir  une  organisation  .idministra- 
p,  et  prend  le  titre  de  territoire  de  Na- 


)cument8  nous  ii  ^ska  (1).  Il  est  facile  de  prévoir  l'é- 
i-procliaine  où  ui  qu^  où  «ine  force  militaire  respectable 
era  sur  le  lerritoi  jiac^e  au  somMct  des  montagnes  Re- 
liera les  avantageuses,  à  la  source  «les  grandes  rivières, 
1  viennent  se  décharger  dans  le  golfe 
Mexique  et  dans  Tocéan  Pacilique(2).  » 
projets  de  colon  pmettra  aux  Etats-Unis  la  réalisation 


ses  vastes  desseins. 

ATIONS  INDIENNES  DE  L'OBiOON. 


Un  zélé  missionnaire  qui  a  parcouru 
;emment  Tintérieur  de  ces  immenses 

lemin  de  fer ,  qu  jtudes,  le  P.  de  Smet,  semble  croire 

lacMichigan,  tr  jiservira  quelque  jour  de  refugeà  une 

gr.&s  Rocheuses  >e  mixte  composée  des  descendants 

ie  navigable  de  ;  Indiens  et  de  ces  hommes  dange- 

négociant  de  Ne^  ,;  mais  énergiques,  que  les  États  de 

itney,  est  l'autei  >^ion   repoussent    annuellement  de 

communication  q  r  sein.  Peuple  pasteur  et  guerrier, 

iment  les  relatioi  oureux  du  pillage  comme  les  sau- 

obe,  puisque,  ain  res,  avide  de  gain  comme  les  hommes 

it  observer,  «  il  o  jijsés,    il  doit   renouveler  quelque 

îcidental  entre  TE  ir  dans  ces  régions  ce  que  vit  l'Asie 

ettrait  New-York  ,s  les  Djenghis  et  les  Timour-Lenck. 

nce  de  la  Chine  (1  gsse   abondante,    troupeaux    nom- 

sue  des  discussioi  ;ux,    chevaux   sans  nombre,    tout 

peut  servir  ou  n  pare  pour  l'avenir  les  exploits  d'une 

ment  de  ce  proje  nde  nation  nomade.  En  attendant 

ille  avec  une  adm  >  ia  succession  des  siècles  amène  ce 

out  ce  qui  peut  a  înomène   politique .  l'Orégon  n'est 

)S  sur  le  territoii  dté  jusqu'à  f  •  esent  que  par  des  tri- 

B  étendue  de  terri  ;  dispersées  sur  de  vastes  espaces, 
dont  la  plus  considérable  peut-être  ne 

1er  de  Sainte-Marie  d  pas  au  oeià  de  10,000  habitants.  Mous 

;*est  une  surte  de  viHaj  nierons  d'abord   la  rapide   nomen- 

e  trouve  une  éaïue  e  t„re  Jpg  peuplades  quj  ont  été  vi- 

1  clocher.  Les  Indie  ,        ,         ^     \.    -w       ?•     t.      •  ■ 

\  leurs  tentes  coniqu  ^cs  récemment.  Les  SosfiomeSf  plus 

nus  sous  le  nom  des  Serpents,,  habi- 
ta partie  méridionale  du  territoire 
'Orégon,  et  se  répandentjusquedans 

êron8  7ci°que~M.  civoisinage  de  la  haute  Californie;  ils 
idividus  le  chiffre  a|   ,  ■     •  "    "  "         " 

atioD  de  rOrégon  ;  il 
t;s. 

I  intitulée  :  Documen 

•ie,  Annexion  du  Texa 

Joilivet ,  p.  74.  Il  ( 

s,  avec  M.  de  Mofra 
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ment  plusieurs  peuplades,  dont  la 

)ulation  totale  peut  s'élever  àdix  mille 

es  répandues  sur  la  région  la  plus 

rite  à  l'ouest  des  montagnes;  leur 

indien  atteste  sufiisamment  leur 

dés  choses  le  parcouKère,  car  il  signiûe  les  déterreurs  de 
l'a  la  mer  Pacitique 

)  Du  nom  indien  de  la  Rivière-Plate. 

I)  On  reproduit  ici  les  expressions  du  rap- 

l  de  M.  VViIkins. 


racines.  Tout  le  monde  a  présent  au 
so  venir  la  peinture  qu'a  su  en  tracer 
Washirigton-Irwing  (1),  lorsqu'il  les 
montre  fuyant  les  autres  Indiens  au  sein 
de  leurs  roclies  désitlées.  Leur  aspect 
misérable,  la  coupe  bizarre  de  leurs 
vêtements,  ne  démentent  en  rien  au- 
jourd'hui  les  peintures  qu'on  nous  en 
a  données;  mais  la  multiplication  rapide 
des  chevaux  a  singulièrement  amélioré 
leur  situation ,  et  peut  la  changer  com- 
plètement. Leur  religion  semble  être 
une  sorte  de  sabéisme,  et,  selon  le  P. 
Smet,  ils  croient  que  le  grand  esprit 
réside  particulièrement  dans  le  soleil, 
le  feu  et  la  terre. 

«  Les  Sampeetches,  continue  le  même 
voyageur,  les  Payouls  (2)  et  les  Âm- 
payouts  sont  les  plus  proches  voisins 
des  Serpents;  il  n'y  a  peut-être  pas 
dans  tout  l'univers  un  peuple  plus  mi- 
sérable et  plus  pauvre.  Les  Français  les 
appellent  communément  les  Dignes 
de  pitié.,  et  ce  nom  leur  convient  à 
merveille.  Le  pays  qu'ils  habitent  est 
une  véritable  bruyère;  ils  logent  dans 
les  crevasses  de  rochers  ou  dans  des 
trous  creusés  en  terre.  »  Le  digne  mis- 
sionnaire nous  avoue  qu'ils  sont  sans  vê- 
tements, et  que  leurs  plaines  incultes  ne 
présentent  guère  pour  nourriture  que 
des  sauterelles  et  des  fourmis  ;  cette 
dernière  espèce  d'insectes  (lorsqu'on 
les  avait  torréfiés  )  fournissait  jadis  un 
aliment  fort  recherché  aux  Tupis,  qui 
habitaient  les  plus  belles  forêts  de  1  u- 
nivers.  Les  misérables  aborigènes  de 
l'Orégon  aurai^t  do;.c  un  point  de 
contact  de  plus  avec  certains  habitants 
du  Brésil,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'af- 
flrma  au  P.  Smet,  qu'on  les  a  vus  se 
repattra  des  cadavres  de  leurs  proches , 
et  même  dévorer  leurs  propres  enfants. 
Pour  croire  à  l'exactitude  parfaite  d'un 
tel  rapport,  pour  l'admettre  avec  certai- 
nes restrictions  même,  il  faudrait  exa- 
miner dans  leurs  moindres  détails  les 
croyances  superstitieuses  de  ces  peu- 
ples. S'il  est  reconnu  aujourd'hui  que 
les  Tapuyas  conservaient  jadis  rhorrible 
coutume  qu'on  signala  au  courageux 
missionnaire,  on  a  la  certitude  qu'ils  n'y 
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f  I)  Voyez  Âstoria. 

(2)  Probablement  les  Pah-Vlah  dont  parle 
M.  Aug.  Mitchell ,  et  qu'a  visités  avec  tant  de 
détails  le  colonel  Fremont. 
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Il 


obéissaient  que  par  un  sentinient  reli- 
gieux. 

Les  Utaufs  viennent  après  les  peu- 
plades malheureuses  que  nous  venons 
de  citer;  ils  s'élèveiil  à  4,000  individus 
errants  aux  sources  du  Colorado*,   ils 

ftaraissont  trouver  dans  la  pèche  et  dans 
a  chasse  une  nourriture  abondante,  et 
se  prêteraient  aux  efforts  de  la  civilisa- 
tion. Les  Nez-Percéa,  que  l'on  rencontre 
vers  le  nord  ot  qui  ne  comptent  ^as 
plus  de  2,500  individus,  possèdent  d'in- 
Dombrubles  chevaux  ;  les  Paloose  sont 
une  de  leurs  tribus.  Les  fralla-fi^alla 

3ui  hiibiient  la  rivière  de  ce  nom ,  l'un 
es  tributaires  de  la  Colombia,  ne  s'élè- 
vent pas  à  plus  de  500.  Les  Spokanes 
sont  plus  nombreux ,  et  ils  ont  adopté 
entre  eux  une  dénomination  qui  rap- 
pelle une  des  nations  les  plus  célèbres 
de  TAmérique  du  Sud  ;  ils  se  dési;;neut 
sous  le  nom  pompeux  des  enfants  du 
Soleil,  et  composent  une  tribu  de  800 
individus,  vivant  dans  une  sorte  d'à* 
bondance.  A  l'est  du  territoire  vivent 
les  StietShoi  ou  cœurs  A' Alêne,  qui 
comptent  700  âmes  dans  leurs  villages, 
et  qui  se  distinguent  par  une  sorte 
de  mansuétude.  Les  Têtes-Plates  (1), 
unis  qux  Pondéras,  paraissent  être  la 
nation  la  plus  digne  d'intérêt  que  l'on 
rencontre  dans  ce  vaste  pays  ;  malheu- 
reusement leur  tribu  ne  con^pte  guère 
plus  de  1200  âmes,  sur  lesquelles  il  faut 
compter  800  individus  appartenant  aux 

(I)  La  carte  détaiHijeJuinte  aulivredu  P.  Sm^t 
indiqui!  d'une  manière  précise  (a  position  de 
ces  iiaUons  diverse» ,  doniles  curieux  voyages 
Ue  M  (Jutlin  huuH  ont  fait  oonnailre  réceniiiieiil 
les  habiluites  au  point  de  vue  piUoreïUMe.  Oa 
trouvera  le  PnUr  iiusler  el  le  Credo  en  poiidéra 
«t  eu  téte-pjate  dans  l'ouvrage  du  zélé  luission- 
naire.  Lo  même  voyageur  comprend  parmi  ies 
Indieqs  ep  voie  de  uivilisatioa  :  les  Ge»»  (in 
lac,  devenus  en  partie  chrélieng,  les  Schuyelpi 
ou  Chaudières,  les  Okanakanes,  les  Simpoits, 
les  H^ alla- ff' alla,  les  Kayu»e$,  les  Jltaxes, 
les  Spokuues  ou  Zingomittes,  ien  N«ije-i>erGéâ  ou 
Sapetans,  les  Gem  des  chutes,  les  Gi:tts  dfis  cas- 
cades; les  Tchinouks elles  Clatsop  oaKIatsap. 
Les  missions,  bien  récentes  encore,  uni  Me  sont 
établies  parmi  ce^  tribu»,  bous  la  direction  An 
M.  Blanchet ,  gran()  vicaire  de  toutes  les  coq- 
trées  à  l'ouest  des  montagnes ,  paraissent  ^voir 
eu  d'heureux  résultats.  Durant  son  voyaue  au 
fort  Vancouver,  f>n  1V43,  le  P.  de  Smel  lui  seul 
avait  administré  le  baptême  à  418  personnes, 
el  il  faisait  monter  à  1,654  individus  le  nom- 
bre des  catéchumènes  convertis  par  ses  soins 
et  par  ceux  <les  pères  Maogarini  el  (>oiiit,  daii» 
l'espace  de  douze  ou  quinze  mois 
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7'ê(f s-Plntes  proprement  dits.  Ili  cl 
sent  le  buflle  .sur  les  rives  de  lu  rivii 
Clarke,  et,  franchissant  les  montaui 
Bûcheuses,  vont  jusqu'il  l'embouchi 
des  trois  fourches  du  Missouri.  An 
uouistes  courageux  des   Pieds-Noii 
[a  guerre  leur  a  été  cependant  fulu 
le  F.  de  Smet  en  fuit  un  ma^nili 
éloge.  «  Francs,  nobles ,  généreux 
leurs  dispositions,   ils    ont   toujut 
montré  une  grande  bienveillance  po 
les  blancs  et  un  grand  désir  de  conna 
la  religion  chrétienne.  »  Ces  Indi 
piiraisseut  disposés  à  embrasser  la 
agricole;    cependant  les  vallées  qii 

Sarcouient  sont  si  abondantes  en 
es,  que  le  missionnaire  qui  nous 
a  fait  connaître  mieux  que  tout  au 
voyageur  leur  en  vit  tuer  plus  de  ci 
cents  durant  une  seule  chasse 
Téte.s-Plates  forment  aujourd'hui 
mission  permanente  non  loin  des 
tagnes  Muchruses,  dont  les  cimes  s'é 
vent  en  cet  endroit  à  plus  de  10, 
pieds  au-dessus  du  niveau  ()e  la  mer 
Les  Têtes-Plates  trouvent  des  eqnei 
redoutables  dausles  Pied»* Noirs  et  d; 
les  C'Qrbeauçc.  La  première  de 
tribus,  compreupat  WiPmgans.  les 
tannée  et  [es  Gros  ventres  des  pr 
ries ,  châsse  le  long  du  cours  superi 
du  Mississipi,  et  s'étend  à  l'ouest  d 
les  montagnes  Rocheuses.  Au  dire 
IVL  Ciitlin,  elle  comptait  naguère  enci 
50,000  individus  bien  armés  ;  m 
l'année  1838  en  a  vu  tjisparattre  12, 

Îul  ont  été  enlevés  par  la  p'tite  véro 
>es  tribus  qui  errent  sur  le  territo 
de  rOregun  sont  bien  loin  d'offrir 
chiffre  aussi  considérable  depopulatio 
elles  sont  redoutées  néunuioinsdes  s< 
vages  placés  à  l'ouest  des  uipnta^ii 
non  pas  préciséiuent  en  raison  de 
valeur,  mais  ù  cause  de  leur  goût 
1^  pillage  :  selon  le  P.  de  Smet ,  '« 
dit  communément  dans  les  montagi 
qu'un  Tête-Plate   ou   Pendsd'Oreil 
vaut  quatre    Pieds-IVoirs.   *    Un 
traits  djstinctifs   des  In4ieris  de 
régions  c'est  leur  amoiir  effréné 
le  jeu.   Après    avoir  dissipé  tout 
qu'ils  ont,  ils  se  mettent  eux-mên 
sur  le  tauis ,  offrant  d'abord  une  mai 
ensuite  I  autre;  si  le  sort  leur  est  fat 
ils  exposent  successivement  «  tous 
membres  du  corps  ;  la  tête  suit,  et  s' 
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leiit  dits.  Ilichi  »«l■<^**^^  ils deviVnnpnt  esclaves  nour  la 

rives  de  lu  rivii  '•^''''  '*'H''S  femmes  et  leurs  cnrmls.  » 

int  les  muntaui  '*''^  (^'orbeau.roix  /kl-antslu  soûl  les 

Ju'à  l'einbouclii  *'"''''  '"^•'•<^iés  des  Pieds-Noirs.   Au 

u  Missouri.  An  î  de  M.  Catlin,  ils  forment  une  tribu 

des   Pieds-Noii  ^t^^^  individus,  mais   il  n'y  en  a 

i-ependant  fulu  ""«  P'""l'«  9"''   «'lerroie  Jusj|u'aux 
uit  un  in.it;nili( 


ntai{nes  Uoelieuses  :  ce  sont  les  In- 


ès généreux  di  "^  '^^  P'*^^  spirituels  et  les  plus  in* 
ils    ont    toujoi  i|^''"ts  (le  ces  paioges.  Ennemis  re- 

bieuveillance  p(  l^ibles  des  blancs,  ils  les  dépouillent 
désir  de  connal  litoyabjeinent  et  les  font  prisonniers , 

ne.  »  Ces  Indit  ^  "^  '^"*'  ^^^i^t  pas  la  vie  comme  le 

à  embrQSser  la     '''^  Pieds-Noirs 


;  les  vallées  qii 


naire  qui  nous 
i4X  que  tout  au 
t  tuer  plus  de  ci 
seule  cbasse.   I 
U  aujourd'hui  i 


lOrsque  nous  aidons  nommé  les  A'oo- 

abondantes  en'b|*'/*>  <!"'  se. distinguent  par  leurs  ha- 

des  alfables,   lorsque  nous  aurons 

inié  les  Porteurs,  qui  ne  présentent 

moiosde  4,000  âmes,  puis  les .ioM- 

es  des  lars,  restes  au  nombre  de 

encore  aujourd'hui,  il  ne  nousres- 

.  nonTloin  ded  ml  P'"s  qu'a  signaler  les  (haudières, 

lont  les  cimes  s'é  'ii>tpavdisl ,  les  Schoopshaps  et  les 

à  plus  de  10  fl  ''i''>8""s  ou  Okanakanfs.  Ces  tribus 

niveau  de  la  ineV.  'P'ent  de  500  à  1,100  âmes,  et  com- 

rouvent  des  enneii  ^"^  ^  P*'*^  P'^^  '*'  ""■"^■i^l'i^ure  que 

Pieds'Noirs  et  d<  ^  ^^ous  essayé  de  tracer. 

I   première    de  (  a.oes  iîtbanoes  d'une  nation 

les/Vqfli«««.  les  (  delà  Nouvelle-Calédonie. 

w  ventres  des  pr  ,,  ,,  ,  ■      ,  . 

i  du  cours  superii  ^''^^"'^  i  ethno-iraphie  plus  avancée 

étend  à  Toùest  di  '  *^n''Pg'S'''édans  ses  annales  toutes 

chcuses    Au  dire'  '«"tunies  bizarres,  toutes  les  croyan- 

iptait  naguère  enci  étranges,  et  à  peine  connues  aujour- 

bien   annés  •   m   '»  ^^^  oations  qui  errent  le  long  de  la 

^u  disn^rattre  12,()    "O'd-oV"''  °"  9"'  pa>courènt  les 

narlapttitevéro  P^»"^^  bornées  par  les  montagnes 

ent  sur  le  territo  "euses,ilscra  impossible,  a  la  lecture 

lien  loin  d'offrir    fs  détails,  de  réprimer  un  sentiment 

érable  de  populatio  ''g«^^'  d'horreur  et  quelquefois  d'é- 

snéanniomsdes  sa  '^"'^"^  P''«i»"f''  P"rce«iu  ils  rallient 

jest  des  monta-Mi  "^'"'"fi"*  d  ailleurs  a  des  sentiments 

"     e  certaine  délicatesse  et  quelquefois 

('  haute  dignité.   Comment  ne  pas 

surpris  par  exemple  en  retrouvant 

un  peuple  de  la  Nouvelle-Calédonie 

sage  épouvantable,  qui  ra|)pel!e  les 

de  l'Inde,  et  qui   fut  sans   doute 

té  dans  ces  régions  sauvages  pour 

er  une  sécurité  plus  absolue  au 

rier,  dont  l'an  oganee  farouche  con- 

[ne  en  naissant  la  femme  aux  plus 

Mes  travaux.  Ici  seulement  le  sup- 

infli^é  à  la  compagne  du  sauvage 

us  effroyable  que  le  trépas.  Parmi 

alkotins  de    la  NouvcUe-Écosse, 
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lorsciu'un  chasseur  a  succombé,  l'usage 
exige  que  le  cadavre  soit  conservé  du* 
rant  neut  jours,  et  que  pendant  tout  ce 
tenqjs  la  veuve  fasse  une  garde  vigilante 
près  du  mort  :  ce  début  d'un  premier 
deuil  n'est  nue  le  préliminaire  d'une 
horriide  céremonip.  Bientôt  un  bdcher 
s'élève  pour  consumer  les  restes  du 
guerrier,  et  la  veuve  est  étendue  à  côlé 
du  cadavre.  I.e  supplice  de  cette  infor- 
tunée dure  autant  (|uele  devin  qui  pré- 
side aux  cérémonies  funèbres  l'exige; 
mais  toujours  avant  qu'on  lui  donne 
l'ordre  de  descendre  de  larges  brûlures 
couvrent  son  corps.  Ici  iiouj  laisserons 

fiarler  le  missionnaire,  qui  rappelle  seu- 
eiuent,  il  faut  bien  le  dire,  un  récit 
trunsmis  par  des  trap|ieurs  ou  par  des 
sauvages.  On  croit  peut-être  que  la  mi- 
sérable créature  est  devenue  libre ,  non  : 
«on  la  force  à  recueillir  avec  ses  mains 
du  milieu  des  flammes  la  graisse  qui 
découle  du  cadavre  et  à  s'en  frotter  le 
visage  ainsi  que  tout  le  reste  du  corps. 
Lorsque  les  nerfs  des  jambes  et  des  bras 
commencent  à  se  contracter,  la  malheu- 
reuse doit  retcurner  sur  le  bdclier  et 
redresser  ces  membres.  Si  la  femme  a 
été  inlidèle  à  son  mari  ou  négligente  à 
pourvoir  à  ses  besoins,  les  parents 
du  défunt  la  jettent  sur  le  bûcher  en 
flammes  ;  les  siens  l'en  retirent  ;  les  au- 
tres l'y  jettent  de  nouveau  :  elle  est  ainsi 
ballottée  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  dans 
un  état  d'insensibilité  complète. 

«  Lorsque  le  corps  est  brûlé,  la  veuve 
doit  ramasser  les  plus  grands  os,  les  en- 
velopper dans  une  écorce  de  bouleau  et 
les  porter  au  cou  pendant  plusieurs  an- 
nées. Dans  cet  état  on  la  considère 
comme  esclave  :  les  travaux  les  plus  pé- 
nibles deviennent  son  partage;  elle  est 
la  servante  de  toutes  les  femmes,  même 
des  enfants,  et  la  moindre  désobéis- 
sance de  sa  part  lui  attire  un  châtiment 
sévère  ;  les  cendres  de  son  mari  étant 
niises  en  terre ,  elle  est  chargée  de  sur- 
veiller l'endroit  et  d'en  ôter  les  herbes.  » 
Souvent  les  malheureuses  veuves  se  sui- 
cident pour  éviter  tant  de  cruautés.  Ce 
supplice  peut  durer  trois  ou  quatre  ans, 
car  ce  n'est  qu'au  bout  de  ce  temps  qu'il 
est  permis  à  la  femme  du  Taikotin  de  dé- 
poser dans  un  cercueil  l'horrible  trophée 
qu'elle  traîne  en  tous  lieux.  Un  grand 
festin  est  célébré,  et  ta  réhabilitation  au 
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sein  (lelutril)U  est  presque  aussi  biznrre 
que  le  Miipplii-e  (|ui  la  précède  a  été  hor« 
rible.  I/uii  'les  convives  verse  sur  la  télé 
île  In  veuve  un  vase  plein  d'huile,  puis  un 
autre  la  couvre  de  du\et.  Celle  elran^e 
cérémonie  lui  donne  seule  le  droil  de  se 
remarier. 

Nous  ravouerons  franchement,  il  faut 
^Ire  familiariNe  avec  tout  ce  (|u'il  y  u  de 
|ji^;irre  ou  d'exa;;éré  dans  la  vie  des  In- 
diens;  il  faut  avoir  udiniré  leur  résigna- 
tion dans  la  souffrance  et  leur  snng-troid 
dans  les  supplices  pour  accepter  dans 
sa  niiïveté  eflroyable  un  récit  de  funé- 
railles parmi  les  sauvantes  de  la  Nouvelle' 
Calédonie. 

CHASSES  DES  INDIENS  DE  L'OBBOOII; 
PAllTICULABITÉS  TOUCHANT  LB 
CASTOR. 

En  moins  d'undemi-siiècle,  et  rien  que 
par  l'introduction  du  cheval  dans  ces  pa- 
rages, les  moeurs  des  Indiens  se  sont 
profondément  modiflées.  C'est  au  moyen 
du  cheval  que  les  Têtes- Plates,  les  Pan- 
déras,  les  Kalispels,  les  Pieds-Noirs,  ne 
craignent  pas  d'attaquer  ces  grands  trou- 

f)eauxde  bulfles  qui  errent  dans  les  val- 
ées,  et  dont  le  nombre  est  si  prodigieux 
que  pour  me  servir  d'une  expression 
adoptée  par  le  P.  de  Smet,  «  il  semble 

Î|u*on  vuye  réunis  tous  les  animaux  des 
oires  de  l'Europe.  »  C'est  en  pareille 
circonstance  qu'a  lieu  la  grande  chasse, 
dit-il.  Au  signal  donné ,  les  chasseurs, 
tous  montés  sur  des  coursiers  rapides,  se 
précipitentsur  le  troupeau  qui  sedisperse 
a  l'iustant.  Chacun  choisit  des  yeux  sa 
victime; c'est  à  qui  l'abattra  le  premier; 
car,  aux  yeux  du  chasseur,  avoir  abattu 
le  premier  buffle,  ou  plutôt  la  première 
vache,  plus  estimée  que  le  bœuf,  c'est 
un  coup  de  maître;  mais  pour  l'abattre 
plus  sûrement,  il  doit  caracoler  autour 
de  l'animal  jusqu'à  ce  qu'il  soit  à  portée 
de  le  blesser  à  mort;  maiheur  à  lui  si  la 
blessure  qu'il  lui  fait  n'est  pas  mortelle! 
la  crainte  alors  se  changeant  en  fureur, 
le  buffle  se  retourne  brusquement  et 
poursuit  à  outrance  le  chasseur...  Les 
siiuvagcs  croient  que  chez  les  buffles, 
comme  chez  les  abeilles,  chaque  troupeau 
a  sa  reine,  et  que  lorsque  la  reine  tombe 
tout  le  troupi  au  reavironne  pour  la  se- 
courir. »  Le  P.  Point,  l'un  des  zélés  mis- 
sionnaires actuels  de  l'Orégon,   parle 
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d'une  chasse  à  laquelle  il  assislart  du 
laquelle! entcinquante  trois biinitst 
abattus  avant  le  coucher  du  soleil, 
terrible  ours  gris,  qui  s'élève  quelqii 
à  une  taille  vraiment  colossale,  et  i 
un  seul  coup  de  griffe  peut  abattre 

Sile  cheval  de  l'Indien,  est  aussi  l'c 
'une  chasse  presque  toujours  da 
reuse.  Lewis  et  Clarke  parlent  d'un 
mal  de  tette  espèce  qui  luttait  en 

eercé  de  part  en  part  de  sept  balle: 
uitième  seule  tirée  dans  la  tête  l'an 
Les  trois  autres  espèces  d'ours  qui  er 
dans  ces  solitudes  sont  aussi  fort  re 
tables. 

Chassés  sur  tous  les  grands  fle 
du  Canada  et  de-  États  de  l'Union , 
aujourd'hui  sur  le  territoire  de  l'Or 

aue  les  castors  se  sont  réfugiés.  Le 
e  la  mission  de  Sainte  Marie,  qui 
observés,  nous  a  donné  des  détails 
curieux  sur  leurs  moeurs,  pour  que    J^^ 
n'en    reproduisions   pas    ici    quel 
traits  :  «  Nous  avons   vu  les  ouvi 
des  castors,  dit  le  P.  de  Smet;  le 
où  nous  sommes  est  leur  pays  pa 
cellence.  Tout  le  monde   sait  l'en 
qu'ils  font  de  leurs  dents  et  de 
queue  ;  mais  ce  ^u'on  ignore  peut 
et  ce  qui  nous  a  été  assuré  par  des 
piers,  c'est  que  pour  faire  tomber 
bre  du  côté  où  ils  veulent  const 
leur  digue,  ils  choisissent  parm 
arbres  du  rivage  celui  qui  penc 
plus  sur  l'eau ,  et  s'il  ne  s  en  trouvi 
qui  ait  une  inclinaison  sufflsante 
attendent    qu'un    bon  vent   vieni 
leur  secours...  Tous  les  trappiers 
assurent  que  les  castors  qui  refusai 
travailler  sont  chassés  de   la   rép 

3ue  à  l'unanimité  des  voix  et  à  cou 
ents  ;  que  ces  proscrits  sont  oblig 
passer  un  hiver  misérable  à  moiti 
famés  dans  quelque  trou  abandonnée  ^^,|.|] 
rivière  où  on  les  prend  facilement 
trappiers  les  appellent  castors  pi 
seux.  et  disent  que  leur  peau  ne 

[>as  la  moitié  de  la  peau  de  ceux 
'industrie  persévérante  et  la  prévo} 
ont  munis  d'abondantes  provisioi 
misa  l'abri  des  rigueursdel  hiver... 
peau,  si  recherchée,  se  paye  sur  les 
de  neuf  à  dix  piastres,  mais  en  man 
dise,  ce,  qui  ne  revient  pas  à  une  pi 
en  argent;  car  une  seule  pinte  de 
vre  par  exemple,  qui  ne  cot)te  pu 
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I  laquelle  il  assistartilii 
inqiKinte  trois tMiilh'stu 

le  cuuchprilii  soleil.  - 
;ri8,  qui  s'élève  quulqii 
ruiinent  colossale ,  et 
de  griffe  peut  abattre 
s  rindien,  est  uussi  W 

presque  toujours  da 
et  Clarke  parient  d'un 

espèce  qui  luttait  en 
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os  espèces  d'ours  qui  er 
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aux  vendeurs,  se  vend  ici  ju'^qu'ù 
t   frnnrs.   Ksi-il   étonnant  (|ue  ces 

fiiiMcnt  si  finalement  des  fortunes 
liSiiles;  tandis  que  les  eni|>loyés  aux- 
s  on  donne  jusqu'à  neuf  cents  pias- 

par  <in  n'ont  pas  m^ine  une  che- 

a  la  lin  de  l'année?  Dans  cette  ca- 
rie de  vendeurs  n'est  pas  comprise 
lorable  Compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
dans  rOrégon;  la  vente  de  toute 
!ur  y  est  strictement  défendue. 

La  loutre   brune  ou  noire  abonde 

les  rivières  de  nos  montagnes;  mais, 
nie  les  castors,  elle  est  poursuivie 

avidité  par  le  chasseur.  » 
ous  terminerons  ces  détails,  qu'il 

eût  été  facile  de  multiplier,  en  disant 
ques  mots  de  l'élan.  La  chasse  gè- 
le de  ce  gracieux  animal  est  pnrmi 


idiens  un  jour  de  réjouissance.  C'est 
une  sorte  de  parc  habilement  cous- 
et  où  l'on  contraint  les  élans  à  se 

surs  mœurs,  pour  que  ^jerqu'iis  trouvent  r'dinairement  la 

uisions   pas    ici    quel    ;  on  en  tue  souvent  au  delà  de  dei;c 

is  avons  vu  les  ou  vt  ,  ^gns  uue  seule  chasse. 

dit  le  P.  de  Smet;  le 

mes  est  leur  pays  pa 

it  le  monde   sait  l'ei) 

le  leurs  dents  et  de 

ce  qu'on  ignore  peut 

s  a  été  assuré  par  des 

le  pour  faire  tomber 

où  ils  veulent  const 

Is  choisissent  parm 


USSION  DIPLOM  ATIQl'  :  TOUCH  Kfit 
POSSESSION  DE  CE  TkaBITOIhK. 

[il  n'ignore  maintenant  que  ces  trois 

^  lieues  de  côte  dont  nous  avons  es- 

de  donner  une  idée  exacte  so;.'  nu- 

d'hui  encore  l'objet  d'une  con us^a- 

animée  entre  trois  gouverne  leniâ 

vage  celui  qui  'pêne   'ants.  Les  pretenti^ons   de  chacun 

,  et  s'il  ne  s'en  trouv   "  <"•*  ^*«  exposées  dans  ces  derniers 

>s  avec  une  lucidité  parfaitedans  I  ou- 

6  publié  pur  IVl.  Greenhow  sur  l'Oré- 

et  plusieurs  écrivains  distingués  ont 

chéà  tirer  une  solution  bien  diverse 

locuments  qui  leur  étaient  offerts. 

posé  succinct  des  faitsqui  servent  de 

a  la  discussion  nous  entraînerait 

au  delà  des  limites  assignées  à  cette 
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lité  des  voix  et  à  cou 

proscrits  sont  oblig 
ir  misérable  à  moiti 


Iles  prend  facilement 

jappellent  castors  pi 

que  leur  peau  ne 

Ide  la  peau  de  ceux 

[évérante  et  la  prévo} 

)ondantes   provisioi 

rigueurs  de  1  hiver... 

bhée,  se  paye  sur  les 


ique  trou  abandonnée   '?,\"0"s  ?o"s  contenterons  de  mettre 
■^  .  -    ..  Jillie  quelques  points  capitaux. 

vaut  tout,  et  pou-  simplifier  la  ques- 
en  s'en  référant  '  !';  pinion  de  l'un 
hommes  les  plus  cmin«'nts  de  l'A- 
que,  il  est  peut-être  convenable  de 
eler   ici   en    quels    termes   précis 
allatin  met  a  néant  les  discussions 
matique.<'  qui  se  basent  sur  la  prio* 
isires,  mais  en  mar(|£o«'C"Pi"'0"  f}  q"'  o".»  enfante  des 
evient  pas  à  une  pi    ""«^.^  ?  ^  a-t-il  une  puissance,  dit  ce 
ne  seule  pinte  de  g    "*  d'plomate,  qui  ne  sait  pas  même 
,  qui  ne  coûte  pa    er  son  pays;  y  a-t-il  une  puissance  au 
'  ^  "^  "de  qui  soil  fondée  a  réclamer  la  to- 


talité do  rOréson?Kst-oe  riTuinii  Amé- 
ricaine.  est-ce  l'Angleterre?  Ce  ii'et  l  per- 
sonne .roliscnrité  la  plus  complète rc;!iie 
sur  ce  sujet  ;  il  n'y  a  pas  de  litre  certain, 
ni  même  valable.  » 

Cependant  des  traités  ont  été  faits,  et 
les  |)rétentions  dedeiix  |)uissaiiees  .se  sont 
si  bien  accrues,  qu'elles  ont  été  mit  le 
point  d'enfanter  une  guerre  dcsaslreuse 
et  que  la  question  n'est  pas  encore  vidée. 
Nous  le  répétons,  nous  devons  franchir 
rapidement  cette  série  de  conventions 
diplomatiques  pour  arriver  a  l'année  1818, 
qui  constitue  une  époque  décisive  dans 
I  histoire  du  territoire  contesté.  Astoria, 
pris  par  les  Anglais,  vient  d'éire  rendu 
sous  réserve  aux  États  de  l'Union.  Le^ 
plénipotentiaires  des  États-Unis  et  les 
commissaires  anglais  sont  en  présence. 
Les  premiers  réclament  «  pour  limites 
'e  49*^  parallèle  Jusqu'à  la  mer,  sans  pré- 
judicier  en  rien  aux  droits  ni  aux  récla- 
i.oations  des  autres  puissances.  »  Les 
seconds  n'admettent  ces  prétentions  que 
jusqu'aux  montagnes  Rocheuses  ;  puis 
a  partir  de  cette  limite  ils  demandent 
«  U'ii^  ligiic^  droite  jusqu'au  point  le 
pli'  :  rapproché  de  la  Colombie  :  »  la  na- 
vif,  U:on  de  ce  fleuve  important  doit 
>  ir<.  commune  aux  deux  peuples  jusqu'à 
la  mer;  les  .nglais  vont  plus  loin  dans 
leurs  préttïiuions,  ils  réclament  égale* 
ment  lu  libre  navigation  du  IVIississipi  (1). 
Ainsi  que  les  bons  esprit .  l'ont  supposé 
à  l'avance,  on  ne  peut  s'entendre;  mais 
une  convention  temporaire  est  conclue  : 
elle  permet  pendant  l'espace  de  dix  ans 
la  libre  entrée  du  territoire  contesté  aux 
citoyens  des  deux  nations,  sans  que  ce 
compromis  puisse  nuire  aux  réclamations 
des  antres  puissances.  Ma's  bientôt  vient 
le  traité  des  Etats-Unis  avec  l'Espai^iie, 
conclu  en  1819,  et  les  prétentions  de  la 
république  s'accroissent  de  toutes  celles 
qu'elle  a  repoussées  chez  les  autres.  Kn 
conséquence,  et  à  la  suited'une  discussion 
dans  laquelle  l'Angleterre  et  la  Russie 
prétendent  vider  la  question,  le  président 
Monroë  déclare  à  la  face  du  monde  que 
l'Amérique  ne  reconnaît  plus  à  aucune 
nation  européenne'le  droit  d'établir  ses 
colonies  sur  le  territoire  américain. 
L'Angleterre,  on  doit  le  supposer  aisé- 
ment, ne  put  admettre  ce  principe  d'ex- 
clusion absolue;  elle  réclama  vivement, 

(1)  y  oyez,  pour  toute  cette  discussion  impor- 
tante, Greeuiiow,  History  oj  Oregon,  etc.,  p.  HX, 


il 
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et  la  Russie,  comme  cela  devait  être, 
protesta,  en  ce  qui  la  concernait.  Il  était 
évident,  et  deux  publicistes  Tont  fait 
remarquer,  qu'on  était  entré  dans  une 
voie  maladroite  ou  tout  au  moins  impo- 
litique ,  en  proclamant  ainsi  d'une  ma- 
nière solennelle  des  droits  si  longtemps 
contestés.  Il  était  évident  aussi,  dans 
l'état  de  la  question,  que  legénéral  Jésup, 
consulté  surce  pointdit'Ucile,  avaittiouvé 
l'unique  moyen  de  donner  quel'jue  au- 
torité aux  paroles  prématurées  du  pré- 
sident ;  il  voulait  (lue  deux  cents  hommes, 
traversant  immédiatement  le  continent, 
allassent  s'établir  a  l'embouchure  de  la 
Colombia ,  taudis  que  des  navires  amé- 
ricans  transporteraient  par  merles  ap- 
provisionnements nécessaires  à  la  nou- 
velle colonie.  Cet  avis  énergique  n'eut  pas 
de  suite;  on  reprit  les  négociations. 
L'année  1824  trouva  la  discussion  posée 
sur  une  base  aussi  incertaine  qu'ele  l'é- 
tait plusieurs  années  auparavant;  le  mi- 
nistre chargé  de  maintenir  les  droits  des 
Étatg-Unis,  sentant  qu'il  ne  pouvait 
appuyer  de  raisons  incoutestables  les  pa- 
roles prononcées  naguère  par  le  prési- 
dent, prit  le  parti  de  reculer  un  arrange- 
ment définitif.  Il  renouvela  la  propDsiiion 
déjà  faite  à  l'Angleterre.  Les  deux  na- 
tions devaient  jouir  en  commun  du  terri- 
toire contesté  pendantdix  ans  en  partant 
du  51^  parallèle.  La  diplomatie  anglaise 
réclamait  au  contraire  une  solution  sur 
laquelle  il  n'y  eût  pas  a  revenir,  et  pro- 

!)osait  pour  limite  la  ligne  de  la  Co- 
ombia.  On  ne  put  s'entendre  sur  ce 
point,  et  la  discussion  elle-même  fut 
ajournée.  Les  contestations  diplomati- 
ques des  États-Unis  et  de  la  Russie  trou- 
vèrent au  contraire  une  solution.  Le  5 
avril  1824  un  traité  fut  signé  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  il  contenait  cinq  articles  :  le 
troisième,  le  seul  dont  nous  ferons  ici 
mention,  spécifiait  qu'aucun  établisse^ 
nient  ne  pourrait  être  fondé  par  les 
États-Unis  ou  par  les  citoyens  de  la  ré- 
publique sur  la  côie  ou  sur  les  îles  au 
nord  du  54^  deg.  40',  tandis  que  les  Rus- 
ses s'interdisaient  tout  le  sud  à  partir  de 
cette  latitude,  réserve  étant  faiie  par  le 
quatrième  article  aux  deux  puissances  de 
fréquenter  pendant  dix  années  les  parages 
où  des  établissements  fixes  ne  pouvaient 
être, maintenus  (1).  En  1825  un  autre 

{l)  Foyez,  pour  l'analyse  dec«  traité  impor- 
tant, Greeiitiow,  Hittory  of  Orcgon,  p.  3ii. 


traité  fut  conclu  entre  la  Russie  et  |ed 
Grande-Bretagne,  qui  fixait  ainsi  la  de 
mitation  du  territoire  de  cette  dernii 
puissance    en   Amérique.    Elle  dev 
commencer  dorénavant  au  point  le  p 
sud  de  rîle  du  prince  de  Galles,  par 
54" 40' vers  l'est,  jus(|u'à  la  grande  ent^jn 
sur  le  continent  appelée  l'ortland  Chi 
net,  en  se  prolongeant  par  le  milieu 
ce  passage  jusqu'au  Sfi"  de  latitude 
partir  de  là  on  luifaisaitsuivrelesonin 
des    montagnes  bordant  la  côt 
lieues  de  protondeur  nord-ouest  jusqu 
montSaint-Élias;  puis  on  la  prolong<^ 
au  nord,  en  la  dirigeant  jusqu'à  Tint 
section  des  montagnes  avec  le  141" 
longitude  (  mérid.  ouest  de  Greenwii 
jusqu'à  la  mer  Glaciale  (l). 

Quant  au  débat  pendant  entre  V?, 
gleterre  et  les  États  Unis,  nous  rét 
graderous  de  quelques  mois,  et  n(ftoni( 
verrons  M.  Momoé  renouvelant  d;  atjor 
son  messa:;e  annuel  au  congrès  sa  ^oir 
claration  de  l'année  précédente,  q 
voulait   appuyer  d'une   démonstrat 
positive.  Le  président  qui  lui  succé 
M.  Adam,  s'empressa  d'adhérer 
principe  ;  mais  rien  ne  fut  fait  jusqu 
1826,  et  à  cette  époque  M.  Gallat 
dont  nous  avons  invoqué  déj^à  la  h;i 
autorité,  fut  chargé  de  conduire  les 
gociations  pour  les  États-Unis.   A 
qu'on  l'a  très-bienfait  observer,  la  sit 
tion  des  choses  n'était  plus  la  même 
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l'Angleterre    avait  su  mettre  à  pr 


dans  ces  parages  un  temps  dont 
comprenait  la  valeur  pour  le  succès  u 
rieur  des  débats:  rhonorableCompai. 
de  la  baie  d'Hudson  était  devenue 
corps  puissant,  sagement  adminisi 
disposant  de  ressources  considérables 
pouvant  au  besoin  user  d'une  force  m 
lairesuffisante  pour  se  faire  respectei   ivait 
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s'en  fallait  bien  alors  que  les  États-U 
eussent  pris  des  mesures  aussi  efi 
ces  ;  c'était  tout  au  plus ,  dit-on ,  si 
cunipiait  une  centaine  de  citoyens  nfl^uesi 
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ricains  sur  le  territoire  contesté, 
l'on  dut  regretter  la  non-exécution 
mesures  énergiques  proposées  qi 
ques  années  auparavant.  Quoi  qu'il 
soit,  le  début  tle  la  discussion  ran 
d'un  commun  accord  les  parties 
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Foyez  également  une  note  de  M.  Terme     jon.  A 

daiis  Ips  ISouv.  Ânn.  des  Foyages,  année  Wapine 

(I)  f'oi/ez  Fédix,  L'Orégon  et  les  côtes  éU  du  a 
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ed  où  elle  était  en  1824.  Un  principe 
amen  géographique  plus  sévère  sein- 
toutefois  présider  à  la  discussion, 
portion  de  la  côte  abandonnée  aux 
ts-Unis  par  l'ancien  projet  d'Une 
vontion  définitive  était  privée  de 
lillages  favorables.  L'Angleterre  fl- 
par  le  comprendre,  et  sembla  faire 
pas  vers  la  conciliation,  en  propo- 
t  d'abandonner  la  presqu'île  tonnée 
les  eaux  de  la  Colombia  et  les  rives 
idionales  du  détroit  de  Fuca,  qui 
ent  plusieurs  ports  favorables.  Mais 
Gallatin ,  organe  inflexible  du  gou- 
lemeiit  de  l'Union ,  ne  put  obtem- 
;r  à  cette  proposition,  et  réclama 
ime  frontière  définitive  le  49'  pa- 
isle.  On  ne  put  donc  rien  conclure, 
ette  discussion  si  animée  aboutit 
1827  à  une  nouvelle  prorogation 
iûnie  des  conventions  de  1818,  pt-o- 
ation  toutefois  qui  pouvait  cesser 
oir  son  effet  en  se  prévenant  mu- 
lement  un  an  d'avance.  M.  Adam 
fia  cette  clause. 

.'occupation  militaire  de  ce  vaste 
itoire  continua  à  être  le  thème  des 
ussions  politiques  *,  des  projets  fu- 
;  conçus,  des  rapports  présentés, 
ne  durant  la  présidence  de  M.  Jack- 
sans  que  la  discussion  avançât; 

restait  dans  le  statu  quo ,  et  cette 
ode  est  marquée  seulement  par  deux 
ative^  des  Etat-Unis  et  de  l'Angle- 
pour  pénétrer  sur  le  territoire 
M.  de  Wraugell  était  alors  gou- 
leur  du  vaste  pays  dont  on  convoi- 
tes chasses  abondantes,  et  des  me- 
s  promptes  réprimèrent  un  com- 
icement  d  empiétement  de  la  par*: 
a  Compagnie  d'Hudson  ;  tandis  que 

l'autre  point  la  diplomatie  rusiie 

vait  encore  une  solution  f  ivorable. 
lit  à  l'Angleterre  et  aux  Etats-Unis, 
s'entendait  sur  les  limites  de  l'est; 
vitait  sur  un  autre  point  d'aborder 
{uestions  irritantes, 
e  calme  apparent  ne  pouvait  durer. 

luttes  orageuses,  qui  avaient  lieu 
un  autre  point  du  continent  et  qui 
été  déjà  racontées  (I),  en  aigrissant 


ivait 


foyez  le  récit  de  la  lutte  dans  laquelle  a 
é  au  premier  ran^  un  homme  dont  la  France 
apprécier  l'esprit  diittingué  et  la  rare  ins- 
ion.  Après  la  crhe  politique  dans  laquelle 
'apineau  montra  tant  d'éneryle,  vint  l'af- 

du  commandant  Mac-Leod,  puis,  après 
iiittement  de  ce  dernier,  celle  de  la  Créole. 


», 


les  esprits,  ranimèrent  l'ardeur  des 
prétentions,  et  l'on  put  s'en  apercevoir 
dès  1841,  au  langage  du  président.  A 
cette  époque  M.  John  Tyler  émit  de 
nouveau  le  projet  d'établir  une  série 
de  postes  militaires  au  delà  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  sans  négliger  un 
autre  mode  d'occupation.  Ces  propo- 
sitions demeurèrent  encore  sans  résul- 
tat sérieux,  et  l'on  n'en  continua  pas 
moins  à  l'amiable  la  discussion  qui 
devait  régler  les  limites  du  nord  et 
de  l'est,  incomplètement  déterminées 
par  le  traité  de  Gand.  Un  traité  fut 
.signé  à  ce  sujet  en  1842:  mais  on  ne 
parla  pas  des  régions  situées  au  delà 
des  montagnes  Rocheuses.  Ainsi  que 
l'a  fait  remarquer  récemment  un  pu- 
bliciste,  le  président  de  l'Union  n'ob- 
serva pas  la  même  réserve  dans  son 
message  au  congrès.  Le  8  décembre 
suivant,  après  avoir  rendu  compte  et 
s'être  félicité  du  dernier  traité  avec  l'An- 
gleterre ,  il  ajouta  :  «  Il  eût  été  plus 
heureux  encore  que  le  traité  eût  em- 
brassé tous  les  objets  qui  seraient  de 
nature  à  amener  dans  l'avenir  une  rup- 
ture entre  les  deux  pays  :  le  territoire 
des  États-Unis  appelé  l'Orégon,  dont 
la  Grande-Bretagne  réclame  une  partie, 
commence  à  attirer  l'attention  de  nos 
concitoyens,  et  la  population  américaine 
est  sur  le  point  de  se  répandre  dans  les 
vastes  districts  qui  s'étendent  des  mon- 
tagnes Rocheuses  à  l'océan  Pa critique. 
Dans  ces  circonstances  une  sage  poli- 
tique exige  que  les  deux  gouvernements 
ne  négligent  rien  pour  flxer  leurs  droits 
respectifs.  » 

L'écrivain  déjà  cité  reproduit  le  dis- 
cours adressé  au  congrès  par  le  prési- 
dent, au  début  de  la  session  suivante, 
et  l'on  y  remarque  ces  paroles  signifi- 
catives: «  Les  Etats-Unis  regretteraient 
de  s'agrandir  aux  dépens  de  toute  autre 
nation  ;  mais  si  les  principes  de  l'hon- 
neur, qui  doivent  régir  les  nations 
commieles  particuliers,  les  empêchent  de 
réclamer^ un  territoire  qui  ne  leur  ap- 
partient pas,  ils  ne  consentiront  pas, 
d'un  autre  côté,  a  faire  un  abandon  de 
leurs  droits.  Après  un  examen  appro- 
fondi, les  États-Unis  ont  toujours  sou- 
tenu qu'ils  ont  droit  à  toute  la  région 
située  sur  les  bords  de  la  mer  Pacifique 
et  comprise  entre  les  42°  et  54°  40'  de 
latitude  nord.  » 
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De  modéré  et  de  conciliateur  qu'il 
est  (l'abord,  le  langage  du  président 
devient  plus  positit.  On  n'est  qu'en 
1844  ;  mais  bientôt,  et  dès  l'année  1845, 
l'alfaire  prend  un  caractère  de  gravité 

au'elle  n'avait  pas  eu  encore  :  l'opinion 
es  provinces  se  manifeste  de  la  manière 
la  plus  vive.  Le  succès  obtenu  en  1846  à 

f)ropos  de  l'annexion  du  Texas  excite 
es  esprits,  et  les  discours  deviennent 
menat^ants  :  la  guerre  éclaterait  infailli- 
bleiiieiit  si  le  fameux  bill  adopté  le 
3  février  par  la  chambre  des  représen- 
tants de  Washington  n'était  rejeté  par 
le  sénat,  à  une  majorité  de  deux  voix 
seulement,  23  contre  21.  La  majorité 
dans  l'autre  chambre  avait  été  de  140 
voix  contre  ô4. 

Ce  vieillard  énergique,  que  l'on  a  vu 
naguère  l'objet  d'une  ovation  popu- 
laire, le  président  Poik,  eut  à  son  tour 
à  s'exprimer  sur  la  grande  question 
pour  laquelle  le  peuple  se  passionnait 
depuis  quelques  années.  Organe  enthou- 
siaste et  résolu  à  la  fois  de  l'opinion 
publique,  non-seulement  il  s'associa 
pleinement  aux  conclusions  de  Monroë; 
mais  il  le  fit  dans  un  langage  qui  exi- 
geait une  réponse  si  catégorique  de 
fAngleterre,  que  sir  Robert  Peel  en 
regretta  publiquement  la  fière  apreté  (i  ). 
Durant  une  séance  mémorable  du  par- 
lement américain,  où  cette  grande  ques- 
tion était  traitée  par  les  hommes  les 
plus  compétents,  l'un  des  prateurs, 
M.  Winthrop,  s'est  prononcé  pour  le 
statu  quo,  en  rappelantque  l'occupation 
combinée  avait  duré  déjà  trente  ans  sans 
inconvénients.  Dans  1  absence  de  docu- 
ments authentiques,  nous  supposons 
que  cette  opinion,  plus  modérée  que  ne 
l'eût  voulu  M.  Gedding,  est  précisément 
celle  qui  doit  prévaloir.  Hâtons-nous 
de  le  dire  d'ailleurs,  depuis  Toecupation 
de  la  Californie  par  les  Américains ,  la 
question  nous  paraît  s'être  beaucoup 
simplifiée.  La  vaste  baiedeSan-Francisco 
et  les  rivesdes  beaux  fleuves  qui  se  jettent 
dans  son  sein  offrent  aux  Américains  un 

(I)  Foyez  un  exposé  très-substantiel  et  très- 
clair  de  la  discusision,  dans  ud  ouvrage  déjà  cité. 
Fédix,  COrégon,  etc.,  p.  180. 


montagnes  Rocheuses  se  continue 
qu'elle  peut  avoir  d'immenses  résulta^ 
De  son  côté,  et  dans  un  but  diffère 
l'honorable  Compagnie  de  la  baie  d'H 
son  n'en  continue  pas  moins  ses  effoi 
intelligents  pour  multiplier  les  centi 
de  population;  sans  aucun  doute 
hommes  actifs  qu'ellerépand  sur  ce  va| 
territoire, après  avoir  épuisé i?s  resso 
ces  offertes  par  la  chasse  et  par  la  pé 
à  l'industrie ,  exploiteront  d'une  mani 
plus  sûre  encore  celles  que  présente 
griculture.  Une  chose  notable  pou 
France ,  c'est  que  la  plupart'  des  trj 
peurs  employés  parla  Couipagnieappj 
tienncniau  Canada,  etdescendent  de 
anciennes  possessions  vers  l'océan 
cifique.  Pour  la  plupart  aussi  ces  hom 
appartiennent  a  la  religion  catholiqi 
et  ils  apportent  dans  ces  régions  recul] 
de  sentiments  profondément  sympai 
ques  pour  un  pays  dont  ils  partagent 
souvenirs  glorieux.  Ces  émigrants  mi 
aux  Anglais  sont  déjà  nombreux; 
forment    le    noyau    d'une   populati 
active  :  si  l'Orégon  ne  peut  être  un  jii 
indépendant  et  sn  régissant  lui-me 
comme  le  souhaitait  naguère  un  pi 
ciste;    s'il   ne  doit  pas  rester  ouvi 
à  l'émigration  libre  de  tous  les  peu|| 
européens ,  il  offre  dès  à  présent 
hospitalité  qui  peut  devenir  fructucj 
à  des  hommes  intelligents  et  laboriej 
dans  lesquels  les  Canadiens  aimer] 
à  retrouver  des  frères. 


port  magnifique  et  des  centres  inép 
sables  d  exploitations  agricoles.  Dt-s< 
sements  considérables  de  houille,  bea 
coup  moins  problématiques  que  l'ex 
tence  des  lavages  d'or,y  font  compren( 
dès  à  présent  ce  que  peut  devenir  I' 
duslrie  commerciale.  Une  région  qui 
se  trouve  pas  h  plus  de  trois  semaines 
navigation  des  côtes  de  la  Chine,  grà 
aux  bateaux  à  vapeur,  n'a  rien  à  e 
vier  sous  ce  rapport  aux  autres  co  sqqq 
trées. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  cependant  q 
le  beau  territoire  de  l'Orégon  d'^iveét  La  p 
abandonné  ou  seulement  négligé  [  en  qi 
les  Américains;  tout  nous  prouve,  itpe 
contraire,  que  l'émigration  au  delà  (   '1)>P£ 
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as  dire  cependant  qi 
del'Orégond-'iveé 
;eulement  négligé 
tout  nous  prouve 


fOORAPHlE;    NATURE    DU    CLIMAT; 
PRODUCTIONS. 


La  plupart  des  géographes  nous  disent 

en  que  les  Russes  possèdent  sur  le 

ntinent  américain,  ou  sur  l'un  de  sas 

Eratlon  Suldà.  chipels,  environ 66,000  lieues  carrées; 

o  ■'  lis  après  avoir  nomme  Novo-Arkan- 

sk,  après  avoir  donné  quelques  détails 

atifs  à  son  commerce  de  fourrures, 

laissent  leur  lecteur  dans  une  igno- 

ice  complète  sur  ce  vaste  territoire  : 

pourrait  dire  cependant  de  l'Amé- 

ue  Russe  ce  que  nous  avons  dit  à  pro- 

d'un  pays  voisin.  C'est  une  de  ces 


leuses  se  continue 
r  d'immenses  résulta 
dans  un  but  différei 
pagniedelabaied'Ht 
le  pas  moins  ses  effo 
■  multiplier  les  centi 
sans  aucun  doute 


)loiteront  d'une  man 

celles  que  présente 

I  chose  notable  pou 

le  la  plupart-  des  tri 

jarlaCoiiipagnieapp] 

da,etdescendentde 

issions  vers  l'océiin 

iipart  aussi  ces  hom 

la  religion  catholiqi 


ïv'ôirlpursélïre'sso  ^ionsïgnoVées  pendant  des  siècles  que 
1  chasse  et  par  la  pé(  ir  situation  géographique  appelle  in- 
a  cnasse  ei  par     p  |„iij,ement  à  sortir  de  Poubli,  à  jouer 

dans 


rôle  d'une  réelle  importance 
nouvelles  relations  que  les  grands 

pies  préparent  entre  eux. 
Amérique  Russe  comprend  la  partie 


suit  pas  de  l'indication  de  cette  grande  loi 
générale  qu'on  puisse  leur  assigner  un 
climat  favorable  aux  produits  agricoles, 
ainsi  que  le  fait  très-bien  observer  le 
géographe  dont  nous  suivons  ici  l'au- 
torité. En  1816  on  vit  dans  la  baie  de 
Kotzbue  (1)  le  thermomètre  s'élever  au 
mois  d'août  jusqu'à  9°  2;  «  mais  la  pré- 
sence des  bancs  énormes  de  glace  sur  la 
côte  prouvait  que  cette  température  éle- 
vée n'était  pas  assez  puissante  pour  con- 
tre-balancer  les  effets  d'un  hiver  rigou- 
reux et  prolongé.  » 

Il  faut  donc  convenir  que  si  la  pa- 
tience européenne  peut  à  force  de  tra- 
vail élever  dans  ces  parages  certains  vé- 
gétaux utiles,  ou  multiplier  certaines  res- 
sources industrielles,  la  nature  a  fait  peu 
de  chose  pour  en  rendre  le  séjour  at- 

■   l'ont 


trayant.  L'un  des  voyageurs  qui 
observé  avec  plus  de  som ,  le  capitaine 
^  ^  .  .  Lutké,  fait  connaître  en  peu  de  mots  son 
plus  reculée  de  la  côte  nord-ouest;  climat  endisantquel'onycomptetoutau 
1  étendue  est  ainsi  fixée  géographique-  plus  quarante  Jours  de  beau  temps  dans 
nt  par  M.  Yermoloff  :  «  L'extrémité  l'année  (2).  C'est  à  peine  si  l'on  y  jouit 
de  ces  possessions  commence  dans  durant  tirois  mois  d'une  atmosphère  sup- 
j :__„  j„r.„ii„.  »..  c.ie  potable.  Habituellement  sombre,  hu- 
mide, chargée  de  petites  pluies,  elle  n'est 
cependant  jamais  d'uD  froid  trop  rigou- 
reux; vers  la  mi-janvier,  époque  d'un 
temps  plus  serein ,  le  thermomètre  de 


a  religion  cainonq»-  "-  —  j,x,»»^«o.«..-  ^„.^..  j,.—  -_--- 
ans  ces  régions  recul|e  nommée  du  prince  de  Galles,  au  àf 
ofondément  sympa»- .40'  de  latitude  nord  ;  pms  a  limite 
s  dont  ils  Dartaaeii#tinue  vers  le  nord- nord-ouest,  le  long 
x.  Cfs  émigrants  m»  la  côte  continentale  comprenant 
t  déjà  nombreux; 

au 


la  côte  continentale 
lite  cette  côte  elle-même  et  les  îles  ad- 


d'une   populatïentes.  A  partir  du  mont  Élie  la  fron-    Réaumur  s'élève  jusqu'à  10"  ;  «  quelque- 


m  ne  peut  êtreunjii 
ISf  régissant  lui-me 
itait  naguère  un  pm 
[oit  pas  rester  ouvi 
Ibre  de  tous  les  peui| 
Tfre  dès  à  présent 
\tal  devenir  fructuel 
Itelligents  et  laboriei 
Is  Canadiens  aimerj 
frères. 


e  intérieure  tourne  brusquement  au  foisaussiiltombejus(ju'àlO°etmémejus- 
d-est,et  court  à  travers  les  terres  vers  qu'à  14°  au-dessous  de  zéro.  La  neigedure 
éan  Arctique.  »  L'archipel  des  îles  parfois  également  depuis  novembre  jus- 
outiennes  fait  partie  de  cet  immense    qu'en  février...  Le  printemps  commence 

de  bonne  heure:  le  framboisier  fleurit  en 
février  et  son  fruit  mûrit  en  mai.  Les  sui- 


ritoire;  le  savant  Eyriès,  qui  adopte 
isi  ces  limites  ,  dans  un  travail  es- 
[tiellement  remarquable ,  fait  obser- 

avec  juste  raison ,  que,  malgré  le 
libre  aspect  de  ces  régions,  vouées 
le  perpétuelles  frimats,  «  les  côtes 
lidentales  sont,  dans  le  nouveau 
|nde  comme  dans  l'ancien,  plus  chau- 

que  les  orientales  (1).  »  11  ne  s'en- 

I)  Recherche»  sur  la  populalùm  du  globt 
|6«  Livraison.  (Amérique  russe.) 


terrestre;  Paris,  1833,  p.  40.  Voy.  pour  le  dé- 
tail de  ladélimitaliou  lixée  par  le  traité  del8-jr>, 
les  renseignements  spéciliés  plus  haut,  p.  6-2. 

(OParOG"  14'. 

(2J  Frédéi  ic  Lulké,  Foyage  autour  du  monde, 
exéc"ti  par  ordre  de  S.  M.  l'empereur  Nico- 
las I",  sur  la  corvette  la  Seniavine,  pendant 
les  années  1826,  1827,  1828  et  I829!trad.  du 
russe  sur  le  manuscrit  original  par  le  conseiller 
d'Etat  Boyé;  Paris,  F.  Didot,  1835,  2  vol.  in-S*. 
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sons  en  général  diffèrent  moins  entre 
elles  que  dans  les  contrées  qui  jouissent 
d'un  meilleur  climat,  et  l'année  entière 
ressemble  plutôt  à  l'automne  qu'à  toute 
autre  chose.  »  Après  avoir  établi  ces  cu- 
rieuses généralités,  le  savant  navigateur 
fait  observer  que  cet  état  de  l'atmos- 
phère est  plus  désagréable  qu'il  n'est 
nuisible.  Les  personncsqui  s'occupent  de 
météorologie  trouveront  à  la  un  de  son  li- 
vre une  série  d'observations  destinées  à 
éclairer  sur  ce  point,  jusqu'à  présent  peu 
débattu  (1).  Laflorede  l'Amérique  Russe 
est  assez  peu  variée;  celle  du  moins  qui 
contribue  à  adoucir  pour  l'homme  un  sé- 
jour prolongé  sous  ce  climat  ingrat.  Quel- 
ques herbes  potagères,  parmi  lesouelles 
ligurent  l'oseille.  Te  persil,  lacanneberge, 
une  sorte  d'ortie;  la  pomme  déterre,  qui 
parait  destinée  à  fournir  même  aux  po- 
pulations indiennes  une  ressource  abon- 
dante; quelques  baies,  au  premier  rang 
desquelles  il  faut  mettre  la  framboise,  la 
groseille  st  la  myrtille,  forment  la  nomen- 
clature assez  bornée  des  humbles  végé- 
taux que  le  colon  peut  cultiver  (2)  .11  n'en 
est  pas  de  même  de  la  végétation  vigou- 
reuse des  forêts,  et  après  avoir  contem- 
plé les  grands  effets  de  la  nature  sous  les 
tropiques  ou  peut  trouver  encore  quel- 
ques paroles  d  admiration  dès  qu'il  s  agit 
de  faire  comprendre  quel  est  l'aspect 
réel  de  ce  coin  presque  ignoré  du  globe. 
Nous  invoquerons  encore  ici  les  souve- 
nirs du  capitaine  Lutké. 

«  Le  navigateur  qui  voit  pour  la  pre- 
mière fois  les  côtes  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique est  frappé  de  leur  aspect  sauvage  et 
pittoresque.  De  hautes  montagnes  escar- 
pées,cou  vertes  de  forêts  viergesde  labace 
au  sommet,  s'avancent  à  pic  dans  la  mer  ; 
à  gauche,  à  l'entrée  du  large  gcife  de 
Sithka,  la  montat^ne  d'Edgecumbe,  vol- 
can éteint  de  2,800  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  diversilie  le  tableau; 
à  droite  et  en  avant,  une  chaîne  d'iles 
entoure  de  près  le  continent.  Tout  est 
calme  et  sauvage;  rien  ne  lui  annonce 


(0  L'excellent  livre  de  M.  Lulké( aujourd'hui 
contre-amiral),  quoique  imprimé  en  France,  y 
est  lort  rare. 

(2)  On  trouvera  des  détails  précieux  sur  la 
botanique  de  l'Amérique  Russe  dans  un  sa- 
vant mémoire  de  M.  Richard  Bt'insley,  qui  a 
été  inséré  a  la  suite  du  Voyage  de  sir  Edward 
Belcher  ;  il  est  intitulé  :  The  regiona  of  végéta- 
tion, etc. 
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l'approche  d'un  port.  L'apparition  enti  de  I 
les  iles  des  chaloupes  et  des  canots  q  \xm\x 
viennent  en  hâte  a  sa  rencontre  est 
premier  indice  qu'il  en  a.  Après  avoir  d 
passé  ce  labyrinthe  d'îles ,  la  scène  s' 
nime  tout  à  coup  à  ses  yeux  :  il  aperço  lefs 
le  pavillon  russe  flottant  sur  la  forteres 
bâtie  sur  un  rocher  élevé;  des  pâli 
sades  et  des  tours  entourent  plusieu 
grandes  constructions;  ou  voituneégii 
à  droite  ;  plus  loin ,  le  long  du  ilvag  ait  ré 
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une  rangée  de  maisons  et  de. jardins; 
gauche  un  chantier  et  un  grand  villa 
d'Américains  :  dans  le  port  et  dans  la  m 
quelques  bâtiments  armés  ou  désarmés, 
souvent  dans  le  nombre  quelques  navir 
étrangers.  Tout  cet  ensemble  présen 
un  tableau  d'ordre,  de  vie  et  de  pros[ 
rite,  qui  contraste  agréablement  avec 
rudesse  de  la  nature  environnante.  » 

L'histoire  du  pays  ne  compte 
encore  un  siècle ,  et  l'Europe  ne  s'atté 
pas  sans  doute  à  trouver  des  incideii 
bien  dramatiques  dans  la  succession  ( 
divers  événements  auxquels  on  doit 
fondation  de  cette  colonie,  si  longtem 
oubliée.  La  prospéritédes  faibles  popu 
tions  disséminées  sur  ces  vastes  espa( 
est  cependant  incontestable  :  dès  loro 
devient  intéressant  pour  l'observateur 
connaître  par  quelle  suite  non  "interro 
pue  d'efforts  les  hommes  sont  parven 
à  combatre  les  rigueurs  de  la  uaiure 
souvent  à  en  trioaipher. 

SËCOUYEBTE    DE    CETTE     PARTIE 
L'AMÉRIQUE.  —  BERING  EX  SES  COl 
PAGNONS.—  FORMATION  d'une  col 
PAGNIE     RUSSE    POUR  L'EXPLOItI 
TION  DES  FOURRURES. 

Ces  mers  furent  parcourues  pan 
RikSses  dès  l'année  1636  (1)  ;  ils  visitèrd 
alors  les  côtes  de  Jana,  d'lDdigeika| 
d'Alaska.  En  1648  ils  prétendirent 
fixer;  mais  Rolyma  tut  choisi  po 
former  leur  établissement  le  plu!^/  recul 
Nous  ne  dirons  rien  ici  des  premi<f 
travaux  de  Deschneff  (2),  d'Ankudinj 


(I)  M.  le  contre-amiral  de  'V^  rangell  donnc| 
précis  chronologique  dos  \'  ntatives  de  déo 
vertes  qui  amenèrent  les  Européens  à  la  ci 
naissance  de  la  mer  Gl/niiale  ;  (.en  Sibérie)  el 
remontent  à  4580.  Nous  renvoyons  le  lecteurl 
livre,  si  curieux  ett»  savant  à  la  fois,  qui  lesf 
connaître. 

(5)  Ou  Dejr.3ff.  M.  de  Wrangell  dit  «  qiicj 
descriptions  prouvent  qu'il  a  été  le  premie" 
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irt.  L'apparition  enti  de  Fedor  Alexew.  Ces  cosaques  dé- 
pes  et  des  canots  qi  irminés,  ces  hardis  chasseuirs,  fourni- 
a  sa  rencontre  est  mt  bien  au  gouvernement  russe  quel- 
ii  en  a.  Après  avoir  d  les  vagues  renseignements  sur  la  posi- 
le  d'îles,  la  scène  s'  jn  des  deux  continents;  mais,  simples 
I  ses  yeux  :  il  aperce  lefs  de  promychlenniks  (1) ,  ils  igno- 
ottantsurlaforteres  jent  complètement  si  l'Asie  et  les 
her  élevé;  des  paii  nabres  régions  qu'ils  avaient  visitées 
s  entourent  plusieu  aient  séparées  par  un  détroit.  La  con- 
ons;ouvoituneégli  juration  des  côtes  de  l'Amérique  leur 
n ,  le  long  du  livag  ait  réellement  inconnue, 
lisons  et  de. jardins;  c'est  à  un  navigateur  danois  dont  le 
er  et  un  grand  villa  (m  est  dans  tous  les  souvenirs ,  c'est  à 
usleportetdanslara  tus  Bering  qu'appartient  l'honneur 
s  armés  ou  désarmés,  jvoir  exploré  le  premier  les  mers  qui 
mbre  quelques  navir  jgnent  les  rives  de  ces  régions  igno- 
:et  ensemble  présen  gg  avant  lui.  Choisi  par  Pierre  P""  (2) 
e,  de  vie  et  de  pros[  qf  éclaircir  un  des  problèmes  géogra- 
B  agréablement  avec  iques  les  plus  intéressants  qui  eussent 
are  environnante.  »  core  excité  l'attention  des  savants,  il 
pays  ne  compte  p  rtit  le  14  juillet  1728,  pour  s'assurer  si 
et  l'Europe  ne  s'atte»  ^ôtes  nord  et  est  de  la  presqu'île  du 
trouver  des  incideiMmtchatka  s'unissaient  au  continent 
dans  la  succession  (i|i'Amérique(3). Ses  lieutenantsétaient 
ts  auxquels  on  doit|exis  Tchirikof  et  Martin  Spangberg; 
B  colonie,  si  longteniln  était  Russe,  l'autre  Allemand  :  à 
éritédes  faibles  popu§te  rude  école  tous  deux  surent  acqué- 

un  vrai  renom  de  navigateurs. 

"out  le  monde  connaît  la  grande  dé- 


sur  ces  vastes  espa 
lontestable  :  dès  loroi 
rt  pour  l'observateur 
plie  suite  non  interroi 
lommes  sont  parveni 
gueurs  de  la  uaiure 
aipher. 
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iteiir  qai  se  soit  rendu  de  l'océan  Glacial 

|s  Tocéan  Boréal.  »  Ce  serait  par  conséquent 

li  qu'appartiendrait  la  gloire  d'avoir  decou- 

\  le  détroit  qui  porte  le  nom  de  Bering. 

I)  Ou  promichléniks,  chasseurs,  trappeurs, 

Irclieurs  de  dents  de  mammouth. 

IE)  "  Ce  monarque  écrivit  lui-même  avant  sa 

rt  les  instrucUons  qu'il  voulait  qu'on  suivit 

jr  faire  ces  découvertes;  et  il  chargea  le 

id   amiral  Fédor  Mathievitch  Apraxin  de 

lécutlon  de  celte  entreprise.  Voyez  Relations 

\voyagcs  faits  par  les  Russes  dans  les  mers 

icialcs,  dônnéesparM.  Mûller,  de  l'Académie 

]Sciences  du  Londres  el  secrétaire  de  celle  de 

it-Pétersbourg.  Ms.  de  la  Bih.  Nat.  sous  le 

h'éd  siipp.  fr.  Ce  ms.  à  été  imprimé. 

S;  On  oublie  trop  souvent  quelle  part  notre 

Idémie  des  Sciences  peut  revendiquer  dans 

découverte»!   lointaines;  il  est  posiUf  que 

fre  le  Grand  lîonçut  la  première  idée  d'une 

foration  complète  des  mers  baignant  l'extré- 

asiatique  de  tion  empire,  après  que  nos 

iiits  eurent  éveilié  son  attentionsui  ce  point. 

K  demie  proposa  au  czar,  dès  l'année  1717, 

■aire  constater  les  faits  suivants  :  n  l°  De 

[bien  l'Amérique  était  éloignée  des  confins 

lamtschalka  les  plus  reculés  vers  le  nord- 

2°  Si  la  parUe  septentrionale  du  Kamts- 

(a  vers  le  promontoire  Tschutschi  (  lisez 

juktchi  )  appelé  anciennement  le  cap  Tabin, 

nt  pas  le  pays  qui  avoisinait  le  plus  l'A- 

Iqne,  ou  même  ne  lui  était  pas  conligu  sut» 

I  les  conjectures  de  beaucoup  de  personnes. 

Sclierer,  Recherches  historiques  sur  le 

wau  Monde. 


couverte  de  l'illustre  marin  danois; 
mais  on  connaît  moins  les  travaux  qu'il 
exécuta  durant  deux  expéditions  que  sé- 

f>areun  laps  de  temps  considérable.  Tout 
e  monde  ne  sait  pas  non  plus  de  quel 
prix  il  paya  sa  réputation.  Avant  d'aller 
expirer  de  misère  et  d'épuisement  sur 
cette  île  couverte  de  neige  où  ses  com- 
pagnon5^  l'enterrèrent  pieusement,  Vitus 
Béringavait  heureuseuient aperçu  par  les 
60»  27'  les  premières  terres  qui  se  ratta- 
chent au  continent  américain  (1).  Il  avait 
nommé  la  pointe  Élyas,  visité  lesgroupes 
d'îles  qui  bordent  la  presqu'île  d'Alaska, 
et  découvert  en  partie  les  îles  Aléoutien- 
nes.  A  Tchirikof  appartient  la  gloire 
d'avoir  exploré  la  côte  de  l'Amérique,  en- 
tre les  55'  et  56*^  parallèles.  Wilhem 
Steller ,  qui  était  à  bord  du  navire  com- 
mandé par  Bering  en  qualité  de  méde- 
cin et  de  naturaliste,  un  Français  nommé 
Délisle  de  la  Croyère ,  chargé  durant  la 
même  expédition  des  observations  astro- 
nomiques, eurent  l'honorable  mission 
de  faire  co^maître  à  l'Europe  savante  une 
vaste  contrée  qu'elle  ignorait  (2).  L'in- 


(1)  Vitus  Bering,  Behring  ou  Beéring,  naquit 
àHorsens,dans  le  jutland.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  ses  talents  comme  marin  turent  appréciés 
de  bonne  heure  par  Pierre  le  Grand.  Ce  fut  néan- 
moins Catherine  qui  l'expédia  d'après  les  ins- 
tructions du  czar  pour  explorer  les  cotes  du 
Kamtchatka.  «  La  reconnaissance  de  toutes  les 
côtes  septentrionales  de  cette  grande  presqu'île 
.jusqu'au  07°  18' ,  et  les  premières  notions  de 
la  séparation  des  deux  continents  d'Asie  et 
d'Amérique  fut  le  résultat  de  ce  voyage,  ter- 
miné en  1728,  »  En  I74I ,  Bering  parUtde  nou- 
veau pour  compléter  sa  découverte  ;  mais,  atta- 
qué du  scorbut,  il  ne  put  pas  poursuivre  son 
exploration  ;  ses  compagnons  le  transportèrent 
sur  la  plage  glacée  d'une  des  Iles  Aléoutiennes, 
qui  porte  son  nom  ;  et  ce  fut  dans  cette  région 
uésolée  qu'il  mourut,  le  »  décembre  1741.  Vax 
1820  M.  de  Wrangell,  aujourd'hui  contre-amiral, 
trouva  dans  une  forêt  non  loin  de  la  Lena  les 
bâtiments  qui  avaient  servi  à  Bering  à  accom- 
plir ses  rudes  travaux  maritimes  :  ils  étaient, 
au  bout  d'un  demi-siècle,  dans  un  état  remar- 

Îuable  de  conservation.  Voy.  l'ouvrage  intitulé. 
e  Nord  de  la  Sibérie ^  voyage  parmi  les  peu- 
plades de  la.  Russie  Asiatique,  etc.,  trad.  par  le 
prince' E.  Galit/.in;  Paris,  1843.  Il  y  a  peu  d'ou- 
vrages aussi  intéressants  que  ces  deux  volumes. 

(2)  Ne  pouvant  offrir  ici  que  des  faits  géné- 
raux, nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient  as- 
sister d'une  façon  plus  intime  à  cette  explora- 
tion si  dramatique,  au  récit  de  G-  P.  Mûller  ;  il 
est  connu  sous  le  titre  de  Voyage  et  découver- 
tes des  Russes  le  long  des  côtes  de  la  mer 
Glaciale  ;  Amsterdam,  1766,  2  vol.  in-12.  Voy. 
aussi  VHistoire  des  découvertes  de  Desborough, 
Cooley;  Greenhow,  History  of  Oregon,  Cali- 
forniàand  other  territories ,  p.  131;  Warden, 
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dustrie  proflta  de  ces  renseignements 
tout  autant  que  la  science  ;  le  commerce 
toujours  croissant  des  fourrures  multi- 
plia les  expéditions  ;  ce  fut  surtout  aux 
efforts  partiels  des  marchands  de  pellete- 
ries que  l'on  dut,  en  1745,  l'exploration 
plus  complète  des  lies  Aléoutiennes,  et 
entre  autres  de  celle  de  Mednoi  Ostroff, 
dont  la  partie  méridionale  renferme  du 
cuivre  en  abondance.  «  En  1768  et  1769, 
dit  un  écrivain  russe  trop  peu  consulté 
en  France,  lescapilainesKrenizineetLe- 
vachef  naviguèrent  vers  l'Amérique,  et 
dépassant  les  Uts  Aiéoutes  ix; s'arrêtèrent 
qu'à  celle  à'Ounvmka,  d'où  ils  revin- 
rent sur  leurs*  pas  ;  iî;;  avaient  fixé  pen- 
dant ce  voyna;t'  pl!isi:;:irs  positiciî  at 
déterminé  pUÎsïeurs  iiauttuis  danî,  on 
n'était  pas  sûr  avant  eux.  EnGn  les  capi- 
taines Billing  et  Saritchef ,  dans  leurs 
voyages  depuis  1793  jusqu'en  1795 , 
achevèrent  la  découverte  de  toutes?  les 
îles  que  l'on  connaît  à  prî^st'nJ;  [i).  » 

Avant  hà  explorations  dc^::>  Russes, 
rimmcrtel  Cook  avait  PfrompU  le  long 
des  C'3ies  une  de  ces  gr^tdes  explora- 
tions scientifiques  dont  il  est  superflu 
de  rappeler  l'importance.  Tout  le  monde 
sait  avec  quelle  supériorité  il  examina 
le  détroit  de  Bering  en  1779,  et  nul  n'a 
mieuxjug^seseffortsqu'unnavigateur  il- 
lustre malheureux  comme  lui.  «  Les  voya- 
ges de  Cook  eurent  le  mérite,  alors  fort  ex- 
traordinaire, de  ne  pas  enrichir  lalnaviga- 
tion  seule,  mais  toutes  les  sciences  (2).  » 
Arrivé  dans  ces  parages  inconnus,  Cook 
supposa  qu'il  pourrait  découvrir  un  pas- 
sage qui  lui  {«ermettrait  de  pénétrer 
dans  l'Atlantique  par  le  détroit  de  Be- 
ring. Dans  cette  hypothèse  il  devait  soit 
contourner  l'Amérique  vers  l'est,  soit 
longer  les  côtes  de  l'Asie  du  côté  de 
l'ouest,  il  entra  en  effet  dans  le^étroit; 
mais  une  barrière  infranchissable  lui 
fermant  tout  passage  vers  l'est ,  il  se  di- 
rigea vers  le  couchant,  «  et  découvrit  un 
cap  auquel  il  donna  le  nom  de  cap  Nord. 
En  s'en  retournant  il  rencontra  une  île  ;  il 
la  nomma  Burney  Island  (île  Koliout- 
chine.  Avant  de  rentrer  dans  le  détroit 


Art  de  vérifier  les  dates ,  t.  IX  de  l'édit.  de  For- 
Ua  d'Urban,  p.  495  et  suiv.;  William  Coxe, 
Hussian  Discoveries,  1780,  ia-V. 

(l)N.  S.  Vsévolojsky,  Dict.géogr.  de  Russie. 

(2)  Dumont  d'Urville,  Discours  préliminaire 
du  Foyage  de.l'Astrolabie. 
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le  navigateur  anglais  crut  apercevo 
des  indices  certains  annonçant  qu'il  exi 
tait  une  terre  vers  le  nord'(l).  » 

Il    appartenait,    en  effet,   nu  pi 
habile  marin  qui  edt  paru  à  cette  épi 
que   de    constater  nettement  ce  (|i 
souvent  n'avait  été  présenté  que  d'ui   tielqi 
manière  assez  confuse  par  le  navigatei 
danois.  Il  le  Ut  avec  la  supériorité  qu'o 
lui  connaît;  et  cependant  un  vaste  chan 
restait  encore  à  parcourir  à  ceux  q  liure 
devaient  lui  succéder  dans  ces  région    es  I 
Si  plus  d'espace  nous  était  accorde  noi  entati 
aimerions  à  suivre  dans  ses  belles  expl  ontigi 
rations  le  capitaine  Clerke,   ce  digi  os  jo 
successeur  de  Cook,  qui  alla  mourir  i  iient( 
1779  dans  la  baie  d'Awatcha  ;  nous  a  e  se 
merions  à  accompagner  d'Entrecasteai  nfm  I 
parmi  les  rescifs  de  la  Nouvelle-Caléd  B22  et 
nie,  et  Vancouver  prolongeant  ses  s  race 
vantes  reconnaissances  jusqu'à  l'entrée  i|)ntin6 
Cook  (2);  nous  nommerions  de  nouvel 
l'intrépide  Billing,  ne  s'arrétant  q 
devant  les  glaces  flottantes,  et  se  voya 
contraint  de  retourner  par  terre  da 
la  baie  de  Kolioutchine;  Kotzbue,  I. 
sianskv  nous  feraient  voir  par  (]uellesdéc 
suite  di'efforts  certaines  vérités  géogr  ;   l'ill 
phiques  peuvent  être  conquises  dans  c  ombre 
parages.  Mais  nous  énumérons  tous  c  ation 
navigateurs  pour  arriver  à  un' nom  d(   wsk  e 
illustre,   qui,   s'il    ne    rappelle  poi   ie  ass 
de  plus  grands  travaux,  dit  au  moi   )ire  S 
j-    _..^  j-  i-    «  liesaul 
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de  plus  grands  succès.  Parvenus 
cette  époque  en  effet,  quelques  paro 
simples  mais  précises  noi.s  montre 
quels  furent  les  résultats  des  dern 

(l)  Le  Nord  de  la  Sibérie,  voyage  parmi 
peuplades  de  la  Russie  Asiatique  et  dans  la  v 
Glaciale,  entrepris  par  ordre  du  gouveri 
ment  russe  et  exécute  par  MM,  de  fr range 
Matiouchkine,  et  Kozmine;  trad.  du  russe  p 
le  prince  Emmanuel  Galitzin;  Paris,  lb( 
2  vol.  in-S".  Précis  des  Foyages,  t.  I,  p.  xx\ 

(2]  Vancouver  constata  ce  que  de  Lapéroi    mtrée! 


et  Dixon  avaient  déjà  soupçonné  ;  savoir  >•  q 
ce  qu'on  avait  cru  Jusqu'alors  la  côte  ferme 
l'Amérique  n'était  dans   ces  parafes  qa 


continuité  d'iles  plus  ou  moins  grandes ,  li  ilemen 
dant  les  rives  du  véritable  continent  Le  p  t  Aa  v 
de  Nootka  se  trouva  être    lui-même  surV  "^  ^ 


plus  grande  de  toutes  ces  iles,  laquelle  est 
parée  de  la  grande  terre  par  l'entrée  de  Jui 
de-Fuca.  Cette  entrée  n'est  qu'un  simple  i 
troit  remontant  du  sud  au  nord  et  se  rouvri 
dans  l'océan  Pacitique,  sans  pénéirer  à  Pou 
vers  la  baie  d'Hudson ,  comme  on  l'avait  si 
posé  Jusqu'alors.  »  Voy.  Freroinville ,  capila 
de  frégate,  Examen  sommaire  des  expéditi~ 


de  découvertes  pendant  le  dix-huitième  tiii    ''"«"ur 


p.  154. 


Améri 
leusen 


'il  fai 
verses 
irages, 


I)  J.  B 
»  du  I 
8°,  p.  : 


DgraplK 

ir  eno 

péditii 


glais  cnit  apercevo 
s  annonçant  qu'il  exi 
le  nord  (1).  » 
,    en  effet,   au  çl 
eût  paru  à  cette  épi 


AMÉRIQUE  RUSSE. 


69 


es   explorations    maritimes   entrepri- 
es vers  les  points  ignorés  de  la  Sibérie. 
Comme  la  côte  de  la  mer  Glaciale  est 
resque  toujours  obstruée  par  les  gla- 


gf  nettement  ce   qi  ons,  qui  même  ne  fondent  jamais  dans 


ig,  ne  s'arrétant  q 


flottantes,  et  se  voya 
Durner  par  terre  da 
utchine;  Kotzbue,  I 
raient  voir  par  que 


tielques  baies,  la  navigation  y  est  très- 
iflicile ,  et  le  court  espace  de  l'été  ne 
ermet  pas  de  parcourir  dans  une  seule 
nnée  rintervalle  compris  entre  l'embou- 
lure  de  l'Ob  et  le  détroit  de  Bering. 
es  Russes  n'ont  réussi  qu'après  des 
intatives  réitérées  à  connaître  la  vraie 


ité  présenté  que  d'u 
ifuse  par  le  navigate 
ec  la  supériorité  qu'i 
endant  un  vaste  cha 
parcourir  à  ceux  qi 
gderdans  ces  régioin 
ous  était  accordé  ne 
e  dans  ses  belles  expllonfiguration  de  ces  parages.  Jusqu'à 
line  Clerke,  ce  digi  os  jours  des  marins  très-habiles  met- 
)k,  qui  alla  mouriri  lient  en  question  si  l'Asie  et  l'Amérique 
e  d'Awatcha  ;  nous  a  e  se  joignaient  point  dans  le  Nord  ; 
)agner  d'Entrecasteai  nfin  le  capitaine  Wrangell  parvint,  en 
de  la  Nouvel le-Caléd  B22  et  1823,  à  résoudre  le  problème,  et 
er  prolongeant  ses  s  race  à  ses  efforts  on  sait  que  les  deux 
ancesjusqu'à  l'entrée  )ntinents  sont  séparés  (1).  » 
ommerions  de  nouve  ^^^^^^^  établissements  des  rus- 

SES. —  DIVISION  DU  TEBRITOIRE. 


Greenhow  nous  apprend  que  les  Rus- 
s  furent  les  premiers  à  tirer  avantage 
es  découvertes  de  Cook ,  ayant  obtenu 
Ttaines  vérités  géogr  ;   l'illustre   navigateur   lui-même  de 
être  conquises  dans  c  ombreux    renseignements   durant    la 
us  énumérons  tous  c  ation  des  navires  anglais  à  Petropaw- 
arriver  à  unnom  d«   wsk  et  à  Ounalashka.  Dès  l'année  1781 
'il    ne    rappelle  poi   ie  association  fut  formée  entre  Gré- 
ravaux,  dit  au  moi   nre  Schelikof,  Ivan  Gollikof  et  quel- 
les autres  marchands  de  fourrures  éta- 
is en  Sibérie  et    au    Kamtchatka, 
our  donner  une  nouvelle  impulsion 
1   commerce   qu'ils    dirigeaient,    en 
>ût  1783  ils  se  déci(l(  roQt  à  équiper 
ois  navires,  que  l'on  mu  sous  le  com- 
andement  de  Schelikof;   ce    marin 
ait  un  homme  énergiqus  et  habile; 
employa  trois  ans  entiers  à  l'explora- 
on  de  ces  régions  si  peu  connues  ;  les 


succès.  Parvenus 

effet,  quelques  paroi 

écises  noi.s  montre 

résultats  des  demi 


va  être 
es  ces  Iles ,  laquelle  est 
terre  par  rentrée  de  Jui 
ée  n'est  qu'un  simple  i^ 
ud  au  nord  et  se  rouvri 


Sibérie,  voyage  parmi 
tie  Asiatique  et  dans  ta  v 
par  ordre  du  gouveri 
te  par  MM.  de  fFranije 
)zmine;  trad.  du  russe  p 
el  Galitzin;  Paris,  m 
ks  Foyages,  t.  I,  p.  xx> 
«tata  ce  que  de  Lapcroi  mtrées  désignées  depuis  sous  le  nom 

à  soupçonne;  savoir  II  (]■»  „^_: r» »\ »  ..:„:*x«^ — i 

squ'aiors  la  côte  ferme 
dans   ces  parafées  qu'i! 


Amérique    Russe    turent  visitées  soi- 

leusement.    Schelikof  porta   princi- 

s  ou  moins  grandes  ",  b    jement  son  attention  sur  la  grande 

v"  «V'I^ÏÏ-méme  sur    '  «^e  Radiak  ;  et  c'est  de  cette  époque 

'il  faut  faire  dater  l'établissement  de 

verses  factoreries  russes   dans  ces 

rages. 

ue.  sans  pénétrer  à  l'ou    .,___,.,.,,      ,  ,  , 

«.comme  on  l'avait  si     0  f  B.  Eyriès,  Recherches  sur  la  popula» 

ov  Fremin ville,  capila     »  <^«  9lobe  terrestre;  Paris,  1833,    brocli. 

soinmaire  des  expém     s",  P-  21.  Cet  opuscule  est  sans  contredit  je 

ntle  dix-huiliinÙ!  m    '«"''"'  travail  que  nous  ait  laissé  l'habile 

Dgrapne  dont  il  porte  le  nom.  Eyriès  a  pu 

ir  encore  exposée  sous  son  jour  véritable 

xpéditlon  de  M.  de  Wrangell. 


L'histoire  de  rAméri([ue  Russe  nVst 
autre  chose  en  réalité  que  l'histoire 
des  expéditions  envoyées  par  les  gran- 
des nations  maritimes  de  l'Europe  vers 
la  côte  nord-ouest,  et  en  second  lieu 
celle  des  expéditions  plus  ou  moins 
aventureuses  qui  donnèrent  de  l'exten- 
sion au  commerce  des  fourrures. 

Greenhow,  si  exact  d'ailleurs,  établit, 
d'une  manière  peut-être  trop  alisolue, 
que  le  gouvernement  russe  resta  en- 
tièrement indifférent  aux  efforts  que 
faisaient  le&  particuliers  pour  l'exten- 
sion de  ce  commerce  vers  les  parages 
nordsde  la  i.nerPacifique.etcela,  jusqu'en 
1764  (1).  \:ette  époque,  le  fait  est  cons- 
taté, Cathevine  II  ordonna  que  des  me- 
sures fussent  prises  pour  qu'on  eût  des 
informations  positives  touchant  les  ties 
américaines  opposées  à  ses  domaines  en 
Asie.  Le  lieutenant  Synd,  partant  en 
1766  d'Ochotsk,  et  s'avançant  vers 
le  nord  le  long  des  côtes  du  Kamt- 
chatka, parvint  jusqu'au  66°  de  lat.  ; 
l'année  suivante,  comme  le  dit  le  savant 
Américain,  «  ce  navigateur  entreprit  un 
autre  voyage  dans  la  même  direction , 

f>endant  lequel  on  suppose  qu'il  atteignit 
e  continent  américam;  mais  on  con- 
naît fort  peu  les  particularités  rela- 
tives à  ces  expéditions.  L'année  1788, 
au  point  de  vue  industriel,  est  marquée 
par  l'expédition  que  signale  Vsevolojsky  ; 
elle  eut  pour  résultat  la  connaissance 
de  quelques  îles ,  l'examen  des  rivages 
oij  mourut  Bering  et  l'exploration  de  l'île 
des  Renards.  Mais  le  scorbut  enleva 
une  grande  partie  des  équipages,  et  vers 
la  (in  de  1769,  lorsquecettemémeexpédi- 
tion  fut  de  retour  au  Kamtchatka ,  elle 
ne  put  offrir  qu'un  petit  nombre  de  ren- 
seignementsgéographiquessurlesAléou- 
tiennes.  Il  parait,  selon  le  savant  déjà 
cité,  <\ue  Kronitzin  avait  non-seulement 
réuni  un  grand  nombre  de  fourrures 
provenant  des  îles  américaines ,  mais 
que  le  rapport  de  Levaschef  renfermait 
plusieurs  documents  positifs  touchant 


(I)  Foy.  History  of  Oregon  and  Cali/ornia, 
p.  187.  On  peut  s'assurer,  par  le  précis  histo- 
rique qui  précède  le  beau  voyage  de  l'amiral 
Wrangell ,  des  efforts  successifs  faits  durant  le 
dix-septième  et  le  dix-huitième  siècles  pour  ex- 
plorer l'exlrémito  de  l'Asie.  Ces  expéditions 
devaient  nécessairement  conduire  à  rexamcn 
des  rives  opposées,  perpétuellement  visitées  par 
les  Tchouktchis. 
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le  commerce  de  pelleteries  que  Ton  pou- 
vait entreprendre  dans  ces  parages. 

Si  cette  tentative  fut  la  dernière  q\ie 
Ton  osât  risquer  avant  1783  dans  un  but 
spécial,  la  narration  si  animée  des  voya- 
ges de  Beniowski  répandit  quelques  an- 
nées après  un  Jour  nouveau  sur  l'archipel 
américain.  Laventurier  hongrois  qui 
devait  trouver  la  mort  dans  des  régions 
si  différentes,  où  il  a  laissé  le  souvenir 
d'un  indomptable  courage,  Beniowski , 
dis-je,  rencontra  parmi  les  Aléoutes  des 
Polonais  réfugiés,  et  donna  sur  ces  lies 
des  renseignement^  qui  ne  sont  pas  sans 
importance. 

Deux  ans  auparavant,  il  ne  faut  pas 
roublier,rassociation  commerciale  pour 
l'exploitation  des  fourrures  de  l'Amé- 
rique avait  jeté  ses  bases,  et  de  nota- 
bles uriviléges  lui  étaient  accordés.  Ce 
quj  l'on  a  trop  omis  de  dire,  en  gé- 
néral, c'est  que  le  principe  de  prospérité 
de  ces  associations  reposait  sur  une  classe 
d'hommes  dont  l'incroyable  courage 
s'est  manifesté  dans  des  régions  trop  dé- 
solées ou  trop  éloignées  des  centres  de 
civilisation  pour  qu'on  leur  ait  payé 
le  tribut  d'éloges  qui  leur  est  dû.  En- 
durcis à  toutes  les  fatigues  dans  les 
déserts  effroyables  de  la  Sibérie,  les 
promichléniks  s'occupaient  non-seule- 
ment de  la  recherche  de  l'ivoire  fossile, 
mais  ils  se  familiarisaient  de  bonne  heure 

[>armi  les  Yakoutes ,  les  Youkaguires, 
es  Tchouktchis,  à  l'art  difficile  de  ten- 
dre des  pièges  pour  se  procurer  des  four- 
rures, au  métier  plus  périlleux  des  chas- 
ses polaires.  Explorateurs  et  trappeurs  à 
la  fois,  on  leur  a  dû  quelquefois  de  gran- 
des découvertes  géographiques  ;  et  ce 
sont  notamment  ces  hommes  enclurcis  à 
toute  espèce  de  fatigues  qui  explorèrent 
pour  la  première  fois  en  1806  UMou- 
velte  Sibérie.  Les  promichléniks  for- 
maient des  espèces  de  sociétés  d'indus- 
triels à  dater  des  premières  années  du 
dix-septième  siècle ,  et  ils  n'étaient  pas 
étrangers  aux  recherches  géographiques. 
En  1647  le  fameux  Djeneff  (1)  fut  un 
de  leurs  chefs  ;  or,  selon  une  autorité  ir- 


(1)  f^ot^.  L'amiral  de  Wraagell,  Le  Nord  de  ta 
Sibérie ,  trad.  par  le  uriDce  Galitzin.  On  peut 
examiner  spécialement  une  note  du  traducteur, 
p.  xvj.  L'habile  Greenhow  ne  nous  parait  pas 
avoir  donné  une  déttnition  suffisante  de  celte 
classe  d'hommes,  en  appelant  les  promitscklenihs 


récusable,  Djeneff  fut  le  premier  qui  O!  néri^u 


usqua 
ucune 
ire  qu 

l'examen  des  côtes  américaines  et  à  l'ei  "'^  )',"* 

u  deci 

ue  les 


se  diriger  vers  le  détroit  destiné  a  poi 
ter  le  nom  de  Bering.  Les  promichlénik 
étaient  donc  essentiellement  propres 


ploitation  de  ces  forêts  brumeuses 
où  leur  industrie  devait  multiplier  li 
bénéQces.  Dès  l'origine  ils  furent  en  oujo"'" 


ployés  au  «commerce  des  fourrure 
dans  cette  partie  du  nouveau  wom 
que  s'adjugeait  la  Russie ,  et  leur;  h'tt 
avec  les  kalochcs  prouvèrent  qu'il  let 
fallait  autre  chose  que  le  courage 
chasseur  dans  ces  régions  désolées. 
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L'année  qui  marque  la  fin  du  di  e  la  r 
huitième  siècle  est  une  époque  notab  as  de  s 
dans   l'histoire   de  l'Amérique  russi  )ir  de 
c'est  celle  qui  voit  naître  définitiveme 
une  compagnie  régulière ,  se  développaA  gouv 
sous  la  protection  immédiate  de  la  ni  vait  étt 
tropole.    L'ancienne  compagnie   ava  ime  pli 
signalé ,  dit-on ,  son  administration  p  i  vigu( 
des  actes  odieux  exercés  contre  les  I   smpire 
diens  ;  le  successeur  de  Catherine ,  Pai  étersb( 
fut  sur  le  point  de  dissoudre  complet   Irét  gé 
ment  cette  association  de  marchands,    ernier  i 
prit  néanmoins  la  résolution  d'utilisi  >fois  di 
ses  premiers  efforts;  et,  la  réunissant  lefouf 
celle  qui  avait  son  siège  à  Irkust,  onv  oir  à  1 
se  former  immédititemei^t  la  grande  a  ivers   i 
sociation  qui  prit  le  titre  de  Compagn  jeine  a 
de  l'Amérique  russe.  Le  décret  a  instft'dres  s 
tution  parut  le  8  juillet  1799,  et  le  i 
vilége  accordé  à  la  société  fut  fixée  d'i 
bord  à  une  durée  de  vingt  ans.  ]Vo 
seulement  il  permit  aux  associésd'expl 
ter  toute  la  côte  de  l'Amérique  le  loi 
de  l'océan  Pacifique ,  à  partir  du  65*  (j 
latitude  nord  jusqu'au  détroit  de  Bériri 
mais  ceux-ci  eurent  la  faculté  d'utilisi 
pour  la  chasse  et  la  pêche  toutes  les  il 
adjacentes  y  compris  les  lies  Kouriles 
les  iles  Aléoutiennes.  Ainsi  que  le  fait 
marquer  Grenhow,  la  Compagnie  fut 
torisée  également  à  explorer  et  à  plai 
sous  la  domination  de  la  couronne  in 
périale  tous  les  autres  territoires  de  l'i 
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de  simples  aventuriers.  (Voy.  p.  270.)  Dis» 
en  passant  que  l'oi-ihographe  de  ce  nom  diifr 
quelque  peu  dans  Wrangetl  et  dans  Lutké. 
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fut  le  premier  qui  0!  nériaue  qui  pourraient  être  inconnus 

détroit  destiné  a  noi  usqu^alors  et  qui  n  appartiendraient  a 

ig  Les  promiclilénili  ucune  nation  civilisée.  11  est  juste  de 

titi'eilement  propres  »'»  1"'""e  condition  expresse,  et  qui 

I  américainesetàlV  uit  liuuiieur  au  fondateur,  int  annexée 

I  forêts    brumeuses  u  décret  d'institution  :    il  fut  stipulé 

devait  multiplier  ii  ^^  '^^  droits  de   Thumanité  seraient 

rigine  ils  furent  en  )uJonrs  respectés    dans   les   rapports 

lerce    des  fourrure!  ^^  ^^^  Russes  pourraient  avoir  avec  les 

I  du  nouveau  moni  borigènes,  et  qu'on  s'efforcerait  de  les 

Russie,et  leur^ 'r!*  or«'e>'l!r  à  la    religion  chrétienne  du 

prouvèrent  qu'il  lei  'l"  grec  catholique  (1).  Plus  tard  on 


e  que  le  courage 
régions  désolées. 


rut  aussi  lîevoir  diviser  le  vaste  terri- 
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es.  Ainsi  que  le  fait 
,  la  Compagnie  fut 
à  explorer  et  à  plai 
n  de  la  couronne  iii 
très  territoires  de  i'i 

n.  (Voy.  p.  270.)  Discj 
•graphe  de  ce  nom  difâ 
angell  et  dans  Lutké. 


AMÉRIQUE  RUSSE. 


Dire  de  la  Compagnie  en  cinq  sections, 
our  id  facilité  de  I  administration  colo- 
iule.  On  eut  alors  les  établissemeuts 
e  Kadiak,  d'Onnalachka,  des  deux  îles 
ribyloff  et  de  la  colonie  de  Ross  sur  le 
rritoire  de    la  Californie.    Les    îles 
Eouriies,  qui  du  reste  nedépendent  point 
arque  la  fin  du  di  e  la  région  américaine,  ue  formèrent 
t  une  époque  notab  as  de  section,  et  dépendirent  du  comp- 
e  l'Amérique  russi  )ir  de  Novo-Arckangelsk. 
naître  définitivemei    On  a  fait  remarquer  avec  raison  que 
;ulière, se  développai  •  gouvernement  de  l'Amérique  Russe 
immédiate  de  la  m  vait  été  soumis  dès  l'origine  à  un  re- 
ine compagnie    ava  me  plus  despotique  qu'aucun  de  ceux 
on  administration  p<  i  vigueur  dans  les  autres  portions  de 
exercés  contre  les  I  empire.  La   direction  a  son  siège  à 
iir  de  Catherine ,  Pai  étersbourg,  et  toutes  les  questions  d'in- 
dissoudre  complet  irét  général  sont  décidées  par  elle  en 
tion  de  marchands,    ernier  ressort,  avec  l'approbation  tou- 
résolution  d'utilisi  >fois  du  gouvernement.  Un  agent  en 
ts;  et,  la  réunissant  lef  ou  gouverneur  est  chargé  de  pour- 
i  siège  à  Irkust,  on  V  oir  à  l'administration   des  territoires 
(temei^t  la  grande  a  ivers   soumis  à  la  Compagnie;   il  a 
le  titre  de  Compagn  leine  autorité  sur  le  personnel  :  ses 
se.  Le  décret  d'inst  rdres  sont  pour  ainsi  dire  souverains  « 
uillet  1799,  et  le  pi   ;  l'on  ne  saurait  en  appeler  qu'à  la  di- 
i  société  fut  fixée  d'   jction  suprême,  dont  la  résidence  reste 
de  vingt  ans.  ]\oi  xée  à  Pétersbourg.  Le  fonds  social  de 
tauxassociésd*expl(     Compagnie  s'élève  à  2,747,000  rou- 
ie l'Amérique  le  loi    es. 

le ,  à  partir  du  55°  (  Lorsqu'un  établissement  presq^ae  in- 
l'au  détroit  deBérir  )nnu  à  son  origine  a  pris  tout  a  coup 
it  la  faculté  d'utilis  n  développement  inespéré,  qui  frappe 
ï  pèche  toutes  les  îl  e  surprise  même  ses  détracteurs ,  lors 
fis  les  îles  Kouriles  B"'-»^  wxo„-»  »<.„..„a  —  — i^ — „  ♦_„« 


u'un  désert  occupé  par  quelques  traç- 
ants se  peuple ,  s'organise  régulière- 
ent,  et  passe  en  un  mot  à  l'état  de 

1(1)  L'emperear^Alexandre,  à  l'instigation  près- 
Inte  du  comte  Romanzoff ,  confirma  ce  privi- 
ne.  La  charte  de  la  Compagnie  a  été  renouve- 
par  des  décrets  successifs  en  I82i  et  en  1839. 
oy.  Warden,  u4rt  de  vérifier  les  dates;  Greeo- 
t)w,  Uistory  of  Oregon  and  Califomia,  p.  270. 
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colonie .  on  peut  être  assuré  qu'il  y  u 
eu  dans  l'ombre,  souvent  même  derrière 
les  directeurs  apparents,  quelque  esprit 
organisateur,  quelque  homme  vraiment 
énergique  qui  a  su  renverser  mille  obs- 
tacles pour  arriver  aune  fondation  utile. 
Dans  I  histoire  si  complètement  ignorée 
de  cette  portion  de  l'Amérique,  c'est  à 
un  marin  russe  qu'il  faut  décerner  cet 
honneur.  Mépris  constant  pour  les  dif- 
ficultés que  présentait  une  nature  in- 
grate ,  guerre  renouvelée  avec  les  bar- 
oares ,  difficultés  incessantes  au  dedans 
de  la  colonie  naissante ,  cet  homme  fort, 
mais  qui  ne  sut  jamais  se  ployer  aux 
nécessités  de  sa  position,  méprisa  tout, 
et  léussit  ;  il  n'en  alla  pas  moins  mourir 
de  chagrin  dans  uneîlelontaine,  et  il  n'a 
pas  même  parmi  nous  les  honneurs 
assez  vulgaires  de  la  biographie. 

Alexandre  Baranoff  avait  été  formé 
à  une  école  difficile ,  et  c'était  peut-être 
ce  qui  lui  avait  donné  cette  âpreté  de 
formes  qui  dut  écarter  les  sympathies. 
Employé  dès  Tannée  1783  ,  durant  les 
expéditions  aventureuses  de  Schelikof , 
ce  fut  lui  qui  fut  nommé  par  la  première 
Compagnie  pour  diriger  les  établisse- 
ments fondés  primitivement  sur  l'île  de 
Kadiak ,  et  il  était  déjà  surintendant  de 
cette  colonie  naissante  lorsque  Van- 
couver la  visita  en  1794.  Cet  homme 
si  peu  apprécié  parfois  de  son  vivant  a  , 
je  le  répète,  tous  les  caractères  aux- 
quels on  reconnaît  un  fondateur  de  cité  : 
persévérance  que  rien  n'arrête,  sévérité 
inflexible ,  dédain  des  faits  qu'il  regarde 
comme  secondaires,  tout  le  conduit  à 
son  but.  Voyez-le  durant  la  première  an- 
née de  ce  siècle  jetant  les  bases  d'unefac- 
toreriedans  le  golte  de  Sitkha  (1)  ;  les  fa- 
rouches habitants  de  l'Archipel,  venus  au 
nombre  de  six  cents,  détruisent  la  petite 
colonie  ;  trente  promichléniks,  qui  ocfen- 
daient  le  fort ,  sont  chassés  après  avoir 
perdu  quelques  hommes.  Eh  bien ,  avec 
cette  perspicacité  profonde  qui  ne  l'a- 
bandonna jamais,  Baranoff  a  deviné 
que  cet  emplacement  est  celui  où  doit 
être  fondée  la  forteresse  qui  protégera 
désormais  l'établissement ,  et  au  bout  de 
quatre  ans  il  revient  à  bord  de  la  Neva , 

(I)  /^o^tfz GreenlioW;  HUtory  ofOregon,  etc  , 
p.  271  ;  Warden,  ^rt  de  vérifier  les  dates,  t.  X , 
p.  57.  Nous  suivons  ici  pour  les  noms  iortlio- 
graplie  adoptée  par  Lu tlie. 
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devant  remplacement  qui  a  vu  naguère 
la  défaite  de  ses  compagnons.  Les  Sit> 
khaans  ont  eu  le  tempsd*elever  une  sorte 
de  fort  en  palissade ,  construit  avec  une 
habileté  qu  on  ne  saurait  attendre  ordi- 
nairement des  sauvages,  et  dont  les 
f loutres  énormes  peuvent  défier  l'artil- 
erie  (1).  Monté  sur  ta  Neva,  mais  ayant 
avec  lui  trois  autres  bâtiments  ^ui  con- 
duisent  cent  vingt  Russes  de  débarque- 
ment, secondés  par  huit  cents  Âléoutes 
qu'on  voit  naviguer  lestement  sur  leurs 
l)aïdarkes,  peut-être  croit-il  trop  aisé- 
ment avoir  bon  marché  des  sauvages 
maîtres  du  fort.  Dès  que  le  débarque- 
ment est  effectué  en  effet ,  ceux-ci  font 
une  sortie  qui  prouve  aux  Russes  com- 
bien il  est  difficile  décompter  sur  le  cou- 
rage des  Aléoutes  :  saisis  d'une  indicible 
terreur ,  les  alliés  des  Européens  pren- 
nent la  fuite,  et  ils  seraient  taillés  en 
pièces  si  Tartillerie  des  navires  ne  les 
protégeait  point.  Baranoff  est  blessé; 
mais  par  ses  ordres  le  capitaine  Lisiansky 
renouvelle  l'attaque;  le  canon  bat  en 
brèche  les  palissades,  et  les  Sitkhaans, 
ayant  épuisé  leurs  munitions,  s'enfuient 
durant  la  nuit  (2).  Toutefois  ils  ne  quit- 
tent le  fort  qu'après  l'avoir  souillé  par 
!•■  plus  horrible  massacre.  Tous  les  en- 
tants en  bas  âge  sont  mis  à  mort;  et  dans 
la  crainte  que  les  hurlements  des  chiens 
ne  fassent  reconnaître  la  troupe  fugitive , 
ces  utiles  compagnons  de  l'Indien  sont 
abattus  indistinctement.  On  remarqua, 
en  entrant  dans  le  fort,  que  le  canon 
russe  l'avait  à  peine  endommagé,  et 
que  les  puissants  madriers  entassés  sy- 
métriquement par  les  sauvages, eussent 

(1)  Ces  indigènes  appartenaient  à  la  confédé- 
ration redoutable  des  .Kaloches ,  sur  lesquels 
(in  trouvera  plus  loin  des)  détails.  On  trouve 
dans  le  beau  Voyage  de  slr'EdwardBelcher  un 
portrait  remarquable  d'un  des  habitants  pri- 
mitifs de  Sitkha. 

(2)  Voyez  Lutké,  Voyage  autour  dumonde, 
t.  I,  p-  103.  «  Le  Tort  est  situé  sur  l'Ile  de  Ba- 
ranol'fou  de  Sitkha.  faisant  partie  de  l'archi- 
pel de  George  111,  ainsi  nomme  par  Vancouver, 
au  fond  du  golfe  qu'il  appelle  norfolk-Sound. 
Cette  Ile  est  séparée  du  continent  par  le  canal 
dcKhoutznorf(Chatam's  strait).  Baranoff,  en 
choisissant ,  pour  protéger  son  nouvel  établis- 
sement, le  point  qu'il  avait  enlevé  aux  Améri- 
cains, montra  sa  sagacité  ordinaire;  il  savait 
qu'il  lui  serait  difUcile  d'en  trouver  un  plus 
convenable  que  celui  que  les  natifs  eux-mê- 
mes avaient  choisi;  ce  point  lui  donna  le  moyen 
de  se  fortlHer  d'une  manière  inexpugnable  dès 
qu'il  s'agissait  de  résister  simplement  à  des 
sauvages.  » 


pu  défler  longtemps  une  artillerie  plu  ,  un 

nombreuse,  si  une  prévision  intelli  nais 

gente  eût  guidé  les  Sitkhaans.  Il  n'ei  [opg  si 

pas  exact  de  dire,  ainsi  que  l'a  fait  Wai  nalités 

den ,  que  les  Russes  mirent  le  feu  à  ci  ),(./  Ba 

étranges  fortifications  et  qu'ils  regagn  r(.|      u 

rent  le  fort  de  la  Nouvelle- Archange  asio'n  i 

Novo-Arkangelsk,  tel  qu'il  existe  aujou  uprémc 

d'hui ,  s'éleva  sur  la  place  où  exista  ravour 

l'établissement  récemment  détruit,  i  uépres 

depuis  rile  de  Sitkha  elle-même  a  pris  I  n  mém 
nom  de  son  fondateur. 

Alexandre  Baranoff  conserva  l'adni 
nistration  pendant  plus  de  vingt  ans  (l 
et  dans  la  prospérité  croissante  de  l'ét 
blissement  qu'il  fonda  tout  atteste  ei 
core  ses  lumières  instinctives ,  on  pou 
rait  dire  son  courage  prévoyant  ;  auJou 
d'hul  les  Kaloches,  naguère  ennemis,  él 
vent  leurs  cabanes  souslles  murs  mém 

de  Novo-Arkangelsk ,  et  le  canon  du  foi  g  son  z 

n'effraye  plus  ces  sauvages,  dont  la  pi  surequi 

tience  d'un  simple  administrateur  a  fa  ;manda 

des  colons  passablement  industrieux  (2  ,itta  ^ 

Tenus  ainsi  en  respect  par  des  forces  r  Kouto 

gulières  qu'ils  ne  peuvent  renverser,  o  )ircett( 

sait  qu'ils  sont  moins  à  craindre  sous  l(  mte  da 

bastions  de  la  colonie  que  dans  les  son  >rtes  pi 

bres  forêts  dont  elle   est   environné!  le  celui 

Avant  d'en  venir  là ,  il  a  fallu  déployé  )nt  noi 

une  énergie  pour  ainsi  dire  surhumaini  paux,  < 

une  de  ces  volontés  de  fer  qui  vont  bie  ec  celi 

(l)Greenhow,  Hiitory  tf  Origon,t\.c.,  p.  27  p^Q"^ 

h]  Pendant  que  les  établissements  russes  pr  ''ine 

naienl  oe  développement,  la  science  ne  perda  endre  ; 

pas  de  vue  les  grandes  questions  qui  se  ratt  mai./]!] 

chaient  k  ces  parages  encore  peu  connus.  (  „  °  .^r' 

fut  ainsi  qu'en  ISia.fe  Ruric.  équinpé  aux  fra  gaciie , 

de  l'ex-chanceller  Romanzof,  partit  de  Cron  atéress 

tadt,  sous  le  commandement  d'Otto  Von  Kot  g  gj.» 

bue,  et  que  quatre  ans  plus  tard  les  capitaini  ^"^, 


Wrangeîl  et  Aniou  furent  commlsslonnés  poi 
aller  faire  rexploratlon  scientltlque  de  la  m  ent 


Glaciale.  Les  Russes  D'oubliaient  pas  non  pli    uipe  Àf 
leurs  intérêts  comuerolaux  dans  ces  parage(^^J'j^_ 


et  en  1817  le  capitaine  Golownin  était  exped 
d'Europe  jur.  le  stop  de  guerre   le  Kan 


\ 


pitalne  uoiownin  eiaii  expea    fonder 

^_  _„    le  stop  de  guerre   le  Kam    tant  q 

chatka,  afin  d'aller  faire  une  enquête  sur  l'él    «jt^g 
réel  des  choses  dans  l'Amérique  Russe.  L'art       ^° 
vée  de  cette  expédition  et  la  mort  de  BaramVe  pas  i 
amènent  un  changement  radical  dans  l'adoltions, 
nistration.  Durant  cette  période  des  commur 
cations  plus   spéciales  s'établissent  entre 
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e  ses  o 


Lutk 
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point  de  l'Amérique  et  les  Iles  Sandwich, 
roi  sauvage,  qui  a  l'InsUncl  de  tous  les  avaq 
tages  de  la  civilisation,  Temehameha,  lie  des  i 
lauons  commerciales  avec  l'établissement  russl 
Cette  ouverture  est  toutefois  sans  résultat  iioi| 
ble.  Riho-Riho,  et  plus  tard  Kaulkeakouli,  1 
du  législateur  des   lies  Sandwich ,  n'ont  i 
renouvelé   ces  efforts.    Voy.  Ruschenbergej 
Voyage  round  Ihe  world;  Pniladelphia ,  1831 
a  vol.  lu-»*. 
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I  une  artillerie  pi 

le  prévision  intell 


a  elle-même  a  pris 

eur. 

loff  nonserva  l'adnii 

plus  de  vingt  ans  (I 

;é  croissante  de  Vél 

nda  tout  atteste  en 

istinctives ,  on  pou 


un  homme  comptant  sur  l'avenir, 
.uis  dont  Tadmiration  des  généra- 
is ^itkhaans.  Il  n'eAjons  seule  peut  le  glorifler.  Certaines 
insi  que  Ta  fait  Waiftoalités  furent  poussées  à  un  degré  tel 
!  mirent  le  feu  à  (m||(>/  Baranoff ,  qu'elles  lui  tirent  mon- 
xis  et  qu'ils  regagnSffi  u  de  déférence  en  plus  d'une  oc- 
Nouvelle-Archangelasion  pour  les  ordres  de  la  direction 
lelqu'il  existe  aujoulupréme:  il  unissait  l'intelligence  à  la 
la  place  où  existaftravoure,  mais  on  l'accuse  d'avoir  man- 
emment  détruit,  ^uépresquecomplétementde sensibilité, 
m  même  temps  qu'il  se  faisait  détester 
aria  grossièreté  de  ses  habitudes.  Nous 
le  savons  trop  si  des  mœurs  plus  ai  ma- 
ies eussent  obtenu  les  mêmes  résultats 
larmi  les  Aléoutes,  les  Kaloches  et  les 
chouktchis  américains.  Poursuivi  par 
Janimadversion  qu'avait  dû  lui  attirer 
e  prévoyant;  aujouiln  plus  d'une  circonstance  son  inflexible 
naguère  ennemis,  él  ivérité ,  sentant  d'ailleurs  que  l'énergie 
souslles  murs  mêit  e  ses  organes  ne  servait  plus  l'ardeur 
k ,  et  le  canon  du  foi  e  son  zèle,  Baranoff  comprit  de  bonne 
lauvages,  dont  la  p<  gurequesa  mission  était  accomplie;  et  il 
administrateur  a  fa  imanda  à  être  remplacé.  Mais  lorsqu'il 
ment  industrieux  (2  jitta  Novo-Arkangelsk  sur  le  navire 
)ect  par  des  forces  ri  Koutousoff,  ce  fut  pour  ne  plus  re- 
euvent  renverser,  o  )ir  cette  colonie  :  il  mourut  l'année  sui- 
ns  à  craindre  sous  It  mte  dans  la  rade  de  Batavia.  Ce  n'était 
nie  que  dans  les  som  ;rtes  pas  un  administrateur  ordinaire , 
lie  est  environné!  le  celui  dont  on  a  pu  tracer  le  portrait 
Il ,  il  a  fallu  déployant  nous  transmettons  les  traits  prin- 
insi  dire  surhumainflpaux,  et  nous  serions  disposé  à  croire 
de  fer  qui  vont  bie^ec  celui  qui  nous  le  fournit  qu'il  n'a 
anqué  à  Baranoff  qu'un  théâtre  moins 
arté  des  regards  du  monde  pour 
endre  rang  parmi  les  hommes  les  plus 
marquables  de  son  temps.  Le  génie,  la 
iîûrrcVéquïppéaux  frafgacité,  la  fermeté  de  caractère,  le  dé- 
naantof,  partit  de  Cron  itéressement  étaient  les  traits  distinc- 
lenient  d'Otto  Von  Kot  g  que  l'on  remarquait  en  lui ,  dit 
;ent«!!,£S8Ï"oSffpo";  .  Lutké.  «  Avec  des  moyens  absolu- 
tn  sclentlUque  de  la  un  ent  nuls,  avec  des  hommes  plus  ca- 
l'publlaient  pas  non  pli    ijieg  jg  renverser  une  société  que  de 

fSwSl'nétJltŒ  fonder,  forcé  de  se  défier  des  siens 
)  de  guerre  le  Kam  tant  que  des  sauvages,  instigués  et 
Ire  une  enquête  sur  l'ét  cités  par  les  Civilisés ,  luttant  à  cha- 
,  eTla  mÔrf  dréaran"  e  pas  contre  les  obstacles  et  les  pri- 
ent radical  dans  l'adm  tions,  abandonné  pendant  quelques 
16 période  des  commui  n^gg^  non-seulement  sans   secours, 

ît  ils  fies  Sandwich  i   »'«  même  sans  nouvelles  de  la  Russie , 
nsUnci  de  tous  les  ,avai|iranoff  organisa  et  étendit  dans  ces 
ntrées  les  chasses  et  le  commerce 
|r  une  si  grande  échelle,  et  sur  une 
se  si  solide,  que  quoique  plusieurs 
ails  aient  exigé  dans  la  suite  des  amé- 
rations  et  des  changements ,  la  nature 
opérations  est  cependant  restée  jus- 


ryt/Orégon,t>tc,,  p.  27| 
tabllssements  russes  p 
ent,  la  science  ne  perdi 
s  questions  qui  se  rati 
I  encore  peu  connus 


Temehanieha,  lie  des 
îvec  l'établissement  rusi 
itefoin  sans  résultat  iioij 
is  tard  Kaulkeakouli, 
les  Sandwich,  n'ont 
I.    yoy.  Ruschenberg* 
rtd;  PMadelphia,  isr 


qu'à  ce  jour  telle  qu'elle  était  de  son 
temps  (t).  » 

Le  capitaine  Uaguemeister  succéda  u 
Barhndft.Cetoflicierse  distingua  par  une 
administration  intelligente,et  depuis  plus 
de  trente  ans  la  ville  naissante  de  Novo- 
Arkangelsk  a  marché  sous  d'habiles  gou< 
nerneursdans  une  voiecroissante  de  pros- 
périté. La  population  européenne  ne  .s'est 
cependant  accrue  que  fort  lentement.  En 
1835  nous  la  voyons  portée  à  huit  cents 
âmes,  etc'estencore  le  chiffre  approxima< 
tifque  nous  présentent  les  plus  récentes 
relations  :  la  bourgade  entière  ne  compte 
pas  plus  d'une  centaine  de  maisons,  cons- 
truites en  madriers.  Il  y  a  douze  ou  treixe 
ans  un  habile  marin  faisait  remarquer  les 
tendances  littéraires  et  scientifiques  des 
habitants  de  ce  coin  reculé  du  globe.  Se- 
lon M.  Lutké,  la  bibliothèque  de  Movo- 
Arkangelsk  offrait  des  ressources  qu'on 
nepouvaitguèreraisonnablements'atten- 
dre  à  y  rencontrer;  et  plus  tard  M.  Duflot 
de  Mofras  y  fit  une  remarque  analogue. 
Depuiscetempsplusieiirsétablissements 
d'une  haute  utilité  ont  été  fondés  ;  outre 
son  église  !i>*h«rienne  et  son  église 
grecque,  la  capitale  de  TAmérique  Russe 
possède  un  hôpital,  une  école,  un  obser* 
vatoire  astronomique  et  météorologi- 
que, un  cabinet  d'histoire  naturelle.  Le 
dernier  voyageur  que  nous  venons  de 
citer  nous  anirme  même  que  nos  vau- 
devilles sont  joués  avec  ensemble  dans 
une  salle  de  réunion  où  une  fort  bonne 
compai;nie  s'efforce  de  combattre  par 
ces  innocentes  distractions  la  tristesse 

3u'inspire  nécessairement  le  plus  sombre 
es  climats. 

L'un  des  hommes  auxquels  la  gén- 
graphie  doit  le  plus  de  reconnaissance, 
sir  Edward  Belcher ,  fut  frappé  des  pro- 
grès en  tout  genre  qui  se  sont  opérés 
dans  le  chef-lieu  de  l'Amérique  Russe  (2)  ; 

(I)  Baranoff  mourut  dépourvu  absolument 
de  fortune.  Nous  nous  associons  aux  vœux  de 
l'habiie  navigateur,  et  nous  souhaitons  que  la 
biographie  du  fondateur  de  la  Nouvelle-Archan- 

fel  soit  enfin  écrite.  En  France  le  Journal  des 
avdnfade  l'année  1817  fournirait  quelques  do- 
cuments. 11  est  probable  que  la  lacune  signa- 
lée ici  est  comblée  en  Russie,  où  l'on  publie  une 
revue  américaine  toute  spéciale,  renfermant, 
dit-on ,  des  arUcles  d'un  haut  intérêt. 

(3)  L'Amérique  Russe  se  trouve  certaine- 
ment plus  favorisée  que  la  haute  Californie. 
L'auteur  américain  du  livre  intitulé  :  L{fe  in 
Calijomia,  Londres,  I846,affirmequ'iln'y  apas 
un  seul  médecin  dans  cette  dernière  contrée, 
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il  fait  observer  que  s'il  appartient  à  un 
capitiine  de  vaisseau  do  guf^rro  d'être 
plusdiftioile  nw.  tout  autre  sur  l'ordre, 
|;j  netteté,  la  bonne  <)is(!i|)line.  sbn  oui- 
nion  est  ici  de  ipielr'u;  |)oi(i8  ,  et  qu'elle 
Ke  trouve  entière.  >  !»!  tii.jribleu  l'état 
de  Movo-Arcl(aitg<eI^!i;  sir  Edward  fut 
même  fr.ippé  de  l'aspect  8on)piueux  que 
présente  l'intérieur  de  l'église  eu  égard  ii 
L  localité.  L'école  est  dirigée  avec  /èle, 
et  la  tenue  de  l'hôpital  parut  au  savant 
navigateur  digne  de  tout  éloge  (I). 

A  l'époque  dont  nous  parlons  la  popu- 
lation motis  de  l'ctablissement  montait  à 
mille  ou  onze  cents  individus  ;  et ,  connue 
cela  arrive  du  reste  dans  d'autres  por- 
tions de  l'Amérique,  elle  se  faisait  re- 
marquer par  sa  rare  aptitude  à  participer 
aux  avantages  de  la  civilisation  :1a  pior- 
tion  féminine  de  cette  classe  si  interes- 
saïUe  se  montrait  disposée  à  acquérir 
cette  bonne  grâce  de  la  société  euro- 
péenne, qui  forme  un  si  étrange  con- 
traste avec  la  rudesse  des  tribus  envi- 
ronnantes. En  ce  qui  touche  spécialement 
Novo-ArkangeLsk,  de  l'avis  de  tous  les 
voyageurs,  cette  heureuse  métamor- 
phose est  due  à  la  présence  de  deux  fem- 
mes distinguées  qui  ont  suivi  leurs  maris 
dans  ces  âpres  régions,  et  qui  pour  leur 
donner  cette  preuve  de  dévouement 
conjugal  n'ont  pas  craint  d'affronter  les 
dangers  de  toute  espèce  qu'on  peut  re- 
douter en  traversant  la  Sibérie.  Madame 
de  Wrangell  d'abord,  puis  madame  de 
Koupréanoff,  ont  tour  à  tour  séjourné 
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Les  autres  lies  Aléoiites  sont  m  ne 
connues,que  nous  n'hésitons  pas  à  en  doi 
ner  la  nomenclature  tellequ'elle  nous  ci 
fournie  par  iVI.VsévoloJsky.toutenrcgrt! 
tant  que  cette  description  sununaire  s\ 
tienne  aux  divisions  et  à  quelques  fait 
dépure  ethnographie  :  «  On  diviseces  llei 
dit-il,  en  Aléoutes  proprement  dites,  < 
ce  sont  les  plus  proches;  elles  sont  a 
nombre  de  trois,  savoir  :  Alta.  Agattî   V'j* 
Semitché.  En  iles  des  Rats  (en  russ 
Crysié);on  en  compte  quatre,  qui  sont 
10  Uoiildyre,  2"  Riska,  3"  Amtchitka 
4"  Rrvsyostrow,  ou  l'Ile  du  Rat.  En  ilt  "?*'.* 
d'Andréanof,  qui  sont  au  nombre  de  qii<        ^ 
torze,  nommément  :  1"  Tanaga,  2"  Cm,   '  *^*"' 
ga,  3"  Bobrovoi  ou  du  Castor,  4"  Gorel(  [^,^^","' 
ou  île  Brdiée ,  6'  Semisonotchnoï  ou  dt   ,.„^„,„ 
Sept  Cratères,  6°  Adaké  ou  Aiague 
7"  Sitkhine,  8°  Taguilak  ou  Tagaoum- 
9°  Akhta,  lO»  Amlïa  ou  Amlac^  11"  h 
gouam,  12°  Amoukhta,  13"  Tcliougi 
gane,  et  14°  Tchétyré  Sopochniaostro\ 
ou  les  lies  des  Quatre  Cratères.  En  th 
des  Renards,  qui  sont  :  r  Oamnak 
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2"  Ounalachka,  3"  Spirkine,  4"  Acoi  ÇÇessib 
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it  à  cen 
nde  iar 
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tane,  5"  Acoune,  6"  Cagalga,  7»  Oun  '"eJ-an 
mak,  8»  Sannakh,  9»  Chuumaguine    *".V®*J 
10"  entre  l'Ile  de  Sannakh  et  celle  (   !«<:'9^nl 
Choumaguine  se  trouve  un  archipel  (i| 
huit  petites  Iles;  ll«un  petit  archipel 


futjadi 

nt  du 


plusieurs  années  dans  ces  lointains  pa-    sept  îles,  qu'on  appelle  Evdokeeskia  o  '^  *^ff 
-„,.„„    UoKitAc  .,»»..à.o  ontioroman»  na*     j|gg  d'Eudoxlc  ;  OH  Ics  nomme  aussi  l(  '*  ^"'3 


rages ,  habités  naguère  entièrement  par 
des  hordes  féroces,  et  elles  y  ont  donné 


Sémides;  12"  'fouguidok,  13"  KaJiak 


à  cette  populati|)n  naissante  l'exemple     et  14»  l'archipel  qui  entoure  l'ile  de  K^ ['".^'^^^ 
de  tous  les  dévouements  et  de  toutes 
les  qualités  sociales. 

Les  divers  renseignements  que  nous 
avons  offerts  jusqu'à  présent  se  trou- 
vent consignés  dans  plusieurs  voya- 
geurs ;  il  n'en  est  pas  de  même,  nous  l'a- 
vouerons, pour  quelques  autres  lies  de 
l'archipel  :  ici  les  géographes  se  taisent 


diak  ,  et  dont  les  lies  principales  so 
Siagkidak,  Afognak,  lavracnitihei 
Cbouékh  (1).  » 

Ainsi  qu'on  peut  le  supposer  ais 
ment,  les  autres  établissements  insuh 
res  sont  moins  favorisés  quecelui  de  Si 
kha;  la  Compagnie  russo-américaine 
fondé,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 


aussi  bien  que  les  explorateurs,  et  nous     n)arquer,  plusieurs'  colonies  naissante   <)inp>'>g 

«.«^  -«A  •>»«  t%tm      l>«  j«kB^«k«««r     ^'r««rtfXlir      *\ll       ir^  AA/\l%vil^       Ô  1^_       — •••I.ik.w      .«aasl        jk.a.1  «*«*4     ^JinM  I^vbmm  av^^     «Jm^wn  C    11 /l  11  S 


sommes  heureux  d'avoir  pu  recourir  a 
des  documents  en  quelque  sorte  officiels 
quoique  à  peu  près  ignorés. 

(I)  roy âge  round  thewortdduring  the  yean 
I836-I842.  Od  trouvera  daus  ce  livre  une  très- 
Jolie  vue  du  chef-lieu  de  l'Amérique  Russe  tel 
qa'U  était  en  1847.  Voy.  1. 1,  p.  96. 


les  seules  qui  soient  réellement  dign 
d'intérêt  subsistent  dans  l'Ile  de  Kadiak 

(I)  N.  S.  Vsevolojsky,  Dictionnaire  ^éogt 
phimse  historique  de  l'empir»  de  Russie,  eti 
MOSCOU,  1823,  2  vol.  in-s".  Celle  deuxie 
édit.  renferme  un  supplément  de  M.  Maut 
Allart. 
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■Ounalachka.  Le  premier  de  ces  ernplace- 
LBS  ALBOUTiBNHi  ^^^^^^  offrant  un  port  admirable  (  le  port 
ciiANaEMBN    (ivlovsky  ),  on  a  pu  songer  un  instant, 
LE   CHKK-LIEU   I)    yprès l'opluiouducapitaine Oolovniiit', 
'^-  y  transporter  le  bié^e  de  i'administra- 

I'  ...„a  -«.,►  .;  ..n  on  ;  mais  la  Compagnie  semble  depuis 
»*°  .«««frLnJn  '"ir  renoncé  à  ce  prîjet.  Un  maria  ha- 
'Tiï^n.'ïS; nï»i?  I«  d'ailleurs,  et  fort  compétent  dans 
't*^"«'«"«"*'"""»'ts  sortes  de  questions,  ntit. 


^ 


I  •  h  ♦«..♦«..-«..,«•■'''"•"''  «"  questions,  .>  •■i^^n,.^  uu.  u 
lojsky.toutenrcgre  ^^^^^^  ,j,  préférence  au  lieu  qu'occupe 
iptionsommaire  s  e  ^^^^-^^^  établissement.  Après  un  sérieux 
*  An^H^SiÏÏ  a'»«n  d»"»  localités,  l'amiral  Lutké  ne 
;;oV^em'in?S'*        .P^M-ns  la  situation  du   port 
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avoir:  Atta.Agatt;  VV" 

des  Rats  (en  russ  ""^''• 

pteciuatre,  qui  sont  ,,^1^^  ,g    j^^  considérable  des  Russes 

'ft  L  n  S  Kn  îu  ns  c«"e  partie  de  l'Amérique  a  été 

1.!  ï..wl.««  M  'd«  à  Ounalachka  (Agoun  Aliaska), 

l-raZa  2"C3  '  '^«'»'»«  '««  ''"bitants  l'appellent; 

du  Cas  or  Vooré  i  ^Qounalaska.  Cette  tie  glt  sous  les 

miwoitchnoï  ou  d  '^6'  ^^  '"»•  ««l»»'  «'  '««  210°  de  long. 

•^Œ  ou  ÀiaK"^  '"*'''^'  *"^  ^  **"  sud-ouest  à 

'^  ,  it  à  cent  quarante  werstes ,  et  sa  plus 

inde  largeur  au  milieu  est  de  trente- 

q  werstes.  Des  golfes  offrant  un  ex- 


Dans  son  Atlas  ethnographique  du 
globe,  Baibi  désigne  plusieurs  tribus 
considérables  offrant  des  caructèr(>s  dif- 
férents et  errant  dans  ces  parages.  Quel- 
ques-unes sont  bien  connues,  d'autres 

nrnnrBmfnr  unes  ■  • ■"     -     «"t  disparu  en  partie.  Nous  ne  sjgnale- 

pnipremriu    i      ,     |y|(,yj,|4y  jg  raisons  suffisantes  pour  lui     rons  ici  avec  quelques  détails  que  les  na- 

™*!fnip  .  Attn    Aunttï""®'^  '**  préférence  sur  celui  de  l'ile  de    tlonsasscz  puissantes  pour  que  les  Russes 

aient  pu  les  redouter ,  ou  pour  qu'ils  se 
Après  la  colonie  de  Kadiak  l'établis-     soient  aidés  de  leur  babileié  à  lu  chasse 

dans  les  parages  qu'ils  exploitaient.  Nous 
constaterons  également  les  singulières 
exagérations  qui  ont  grossi  la  valeur  des 
chiffres,  lorsque  les  premiers  explora- 
teurs décrivirent  les  nations  indiennes 
répandues  dans  ces  archipels;  elles  fu- 
rent telles,  qu'on  a  dû  les  combattre  par 
une  série  d'observations  sérieuses  et  que 
le  capitaine  Lutké  les  a  réduites  pro- 
digieusement. 

Nous  nedirons  rien  des  Aglegmutes,des 
Koiiskokhanses,  des  Kiatenses,  nous  pas- 
serons rapidement  sur  les  Ouakuch  qui 
habitent  Noutka,  désigné  aussi  sous  le 
nom  d'île  Quadra  et  Vancouver  :  bien 
que  ces  Indiens  présentent  un  degré  de 
civilisation  qui  les  rend  inilniinent  su- 
périeurs aux  autres  aborigènes  de  la 
côte,  ils  ne  sauraient  être  décrits  dans 
cette  partie  de  notre  notice.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  leurs  voisins;  les  Aléou- 
tes  vivent  dans  leur  vaste  archipel,  sous 
la  suzeraineté  de  l'empereur  de  Russie, 
et  sont  les  auxiliaires  les  plus  actifs  des 
employés  de  la  Compagnie  :  l'ethno- 
graphie les  ran^e  dans  la  famille  bien 
connue  des  Esquimaux,  et  les  Russes  les 
ont  trouvés  jusqu'à  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  presqu'île  d'Aliaska.  BaIbi 
dit  également  que  deux  colonies  de  ce 
peuple  ont  occupé  dernièrement  les  îles 
désertes  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul 
dans  la  mer  de  Bering.  Cathéchisés  par 
quelques  missionnaires  du  rit  grec, 
plusieurs  d'entre  eux  sont  devenus  chré- 
tiens ou  du  moins  orennent  ce  titre.  Le 
capitaine  Lutké  afurme  que  le  nombre 
de  ces  indigènes  dans  toute  la  chaîne 
Aléoutienne,  y  compris  l'île  de  Kadiak , 


Adaké 

:uilak  ou  Tagaoum 
iaou  Amiac,  U"  .S 
khta,  13"  Tchoug 
ré  Sopochniaostrov 
tre  Cratères.  En  îi 
sont  :  r  OamnakI 
Spirkine,  4"  Aco 
}"  Cagalga,7»  Our 
,  9"  Chuunaaguiue| 
Sannakh  et  celle  ' 
rouve  un  archipel 
•un  p«tit  archipel 
aelle  Evdokeeskia 


les  nomme  aussi  li 
;uidok,  13"  Kadiak 
i  entoure  l'île  de  Ki 
îles  principales  soi 
ak,  lavrachitihei 

ut  le  supposer  au 
tablissements  insuh 
srisés  quecelui  de  Si 
e  russo-américaine 
is  l'avons  déjà  fait  i 


lent  abri  entrent  profondément  dans 
terres  (I)  ;  mais  toute  la  partie  méri- 
nale  est  bordée  de  rochers  presque 
ccessibles,  et  c'est  la  raison  pour  la- 
ile  sans  doute  la  population  s  est  reti- 
sur  les  côtes  orientale,  septentrionale 
ccidentale.  Cette  population  d'Aléou- 
fut  jadis  considérable  ;  au  commence- 
t  du  siècle  elle  se  trouvait  réduite  à 
s  cents  individus  répartis  sur  qua* 
e  villages. 

ous  ne  dirons  rien  ici  des  terres 
tinentales  :  elles  sont  abandonnées 
u  à  présent  aux  bordes  indiennes , 
administration  a  cru  devoir  céder 
droit  de  chasse  sur  ce  vaste  terri- 
e  à  la  nouvelle  Compagnie  de  la  baie 
udson,  qui  l'exploite  avec  activité, 
bail  contracté  par  elle  n'a  plus  à 
rir  toutefois  que  pendant  quelques 
s,  et  il  expire  en  1850.  Peut-être  alors 


ent  réellement  dign 
t  dans  nie  de  Kadiak 


iky,  Dictionnaire  f/eogi 
l'empire  de  Russie,  eli 
l.  iu-S".  Celle  deuxièi 
pplément  de  M.  Maur 


t  colonies  naissant*   ompagnierussoamericainerentrera- 


e  dans  ses  privilèges  et  se  mettra- 
e  dans  un  contact  plus  immédiat  avec 
ndiens  de  la  côte. 

f  oyez  les  f^oyageadueommodore  Billing, 
;é8  par  Saaer. 
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11.       !  ïj 


ne  s'élève  pas  au  delà  de  cinq  mille  âmes; 
il  y  a  loin,  on  le  voit,  de  ce  calcul  à  celui 
de  Schéiikof,  qui  donnait  à  la  dernière  Ile 
que  nous  venons  de  nommer  cinquante 
mille  habitants,  uniquement,  dit  un 
voyageur  sérieux,  pour  rehausser  l'impor- 
tance de  ses  découvertes  ;  on  ne  saurait 
se  dissimuler  cependant  que  la  diminu- 
tion de  ces  populations  n'ait  été  rapide. 

Un  des  traits  distinctifs  des  hommes  de 
cette  race,  qu'ils  partagent  du  reste  avec 
les  Tchouktchis  et  les  Esquimaux,  c'est 
une  merveilleuse  habileté  à  manoeuvrer 
ces  étranges  embarcations  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  baïdarkes  :  cons- 
truites par  un  procédé  vraiment  habile 
avec  la  peau  du  morse,  ces  pirogues  de  cuir 
volent  rapidement  à  la  surface  des  flots, 
et  se  dirigent  comme  par  une  sorte  d'ins- 
tinct au  milieu  des  vagues.  L'Aléoute, 
que  n'arrête  aucun  obstacle,  a  été  appelé 
assez  ingénieusement  un  homme  pois- 
son; il  se  meut  sur  les  eaux  en  effet 
comme  ces  cétacés  agiles  qui  sillonnent 
l'Océan.  En  mars  et  en  avril,  l'époque 
de  la  chasse  aux  loutres,  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  flottilles  de  trente 
à  quarante  baïdarkes.  Ounalachkaen  en- 
voie quelquefois  plus  de  cent  trente;  un 
chef  choisi  par  élection  commande  cha- 
que bande  aventureuse.  Malgré  l'habi- 
leté des  pagayeurs,  il  ne  faut  pas  croire 
que  sur  ces  mers  orageuses  les  baïdarkes 
ne  courent  aucun  danger.  Les  rafales  en 
font  périr,  et  l'on  rappelle  des  sinistres 
où  plus  de  mille  Aléoutes  ont  péri  (1). 

La  baïdarkeou  baidarc,  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  navigation  des  peu- 
ples polaires ,  et  qui  a  dû  servir  de  véhi- 
cule à  tant  de  navigateurs  dont  nous 
soupçonnons  l'audace,  mais  dont  les  voya- 
ges sont  demeurés  inconnus ,  la  baïdarke 
est  une  embarcation  de  vingt  pieds  de 
long,  sur  dix-huit  pouces  ou  deux  pieds 
de  large.  Stelier  en  adonné  une  descrip- 
tion minutieuse.  Le  corps  de  cette  es- 
pèce de  canot  est  fait  de  bois  ou  de 
côtes  de  baleines  fort  minces  ;on  recouvre 
entièrement  cette  carcasse   légère  de 

fieaux  de  morses  ou  de  veaux  marins,  «  à 
'exception  d'une  ouverture  pratiquée 
au  milieu,  qui  a  un  rebord  de  côtes  de 

(l)Chorisa  donné  plusieurs  planches  fort 
naïves,  qui  représentent  des  Aléoutes,  ainsi 
que  les  divers  iustruments  de  pëctie  dont  ils  se 
servent. 


baleines  OU  de  bois  pour  empêcher  l'e^ 
d'y  pénétrer.  Ce  trou  est  tait  précis 
ment  de  manière  à  ce  qu'un  seul  nomn 
puisse  y  entrer  et  s'asseoir  dans  le  canj 
en  étendant  ses  jambes  en  avant  ; 
en  a  où  de  ce  rebord  il  s'élève  tout 


tour  un  morceau  de  peau  que  l'homn    J 
assis  dans  le  canot  lie  autour  de  si  "  ®"  *' 


la  vie, 
utrequ 
ubies , 
peks. 
Lâcha 
es  est  c 
ir  le  sec 


si  des 
gentés  ( 
lageest 
iliaska, 
nt  fort 
n  ici  n 
evrachk 
nsiste  p: 
ces  de  m 
lit  consi 


corps  et  qui  le  garantit  absolument 

l'eau.  »  Lescouturesdecesembarcatio 

sont  enduites  d'une  sorte  de  colle 

remplace  le  goudron  et  dont  l'ingrédi 

principal  est  l'huile  de  veau  marin  ( 

C'est  de  l'habileté  et  du  zèle  des  chi 

seurs  intrépides  dont  nous  venons 

parler,  et  auxquels  la  manœuvre  de 

baïdarke  est  familière,  que  dépend 

plus  ou  moins  de  profits  obtenue  P'^lf  t  * 

Compagnie.  Les  Aléoutes  attaquenfloi  ,  ^   •  j"" 

baleines,  morses,  lions  marins.  Mais  s  f  h"  .®  ' 

regardent  comme  la  capture  la  plusri(  \  ^'"""^ 

qu'ils  puissent  faire  celle  de  l'énor  '^^^  ^" 

cétacé  dont  l'huile  est  si  recherchée  p(  ^  P^''^ê 

leurs  festins,  ce  n'est  point  là  le  gei  "P®"*' 

d'expédition  qu'ils  redoutent  le  plus;  '|.*  't^ 

lorsqu'ils  vont  à  la  chasse  perillei  'P.'^^s 'n 

des  morses,  ils  se  font  tristement  lei 

adieux.  Les  dents  seules  de  l'ani 

sont  recherchées  par  le  commerce , 

l'imagination  est  effrayée  de  l'épouv 

table  massacre  qu'il  faut  faire  annuel 

ment  parmi  ces  phoques,  lorsque  ' 

considère  que  quatre  ou  cinq  mille  i 

vidus  ne  fournissent  pas  plus  de  vi 

cinq  milledents,  etque  c'est  làle  pro 

des  années  regardées  comme  très-heu: 

ses.  La  chasse  aux  loutres  de  mer  est 

réalité  la  plus  importante;  si,  comme| 

l'a  fait  remarquer,  les  Aléoutes  si 

affranchis  par  le  gouvernement  du  tri 

en  pelleteries,  ils  sont  obligés  de  sei 

la  Compagnie  pour  la  chasse  des  animi 

marins,  et  principalement  pour  celle 

loutres.  Ils  tuent  ces  animaux  à  ci 

de  flèches  en  mer,  et  ils  en  prenii 

aussi  quelquefois  aux  filets;  les  pr 

qu'ils  peuvent  faire  en  cette  occasion  s| 

assez  considérables.  Lorsqu'on  ne 

approvisionne  pas  des  choses  nécessai 


(I)  On  trouvera  bien  d'autres  renseigneml 
sur  les  baïdarkes  telles  qu'elles  existent! 
Juurd'hui  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Essai  Mil 
construclion  navale  des  peuples  cxtra-c\ 
péens,  ou  collection  des  navires  et  pirogues  C\ 
truitt  par  les  habitants  de  rjsie,  de  l'^/riq 
de  l'Amérique  ;  par  M.  Paris,  capitaine  del 
vette,  I  vol.  in-fol.  avec  230  pi. 
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.  ,      .,  jla  vie,  ils  reçoivent  pour  une  vieille 
ur  empecner  i  ei  yjj.g  quinze  roubles,  pour  une  jeune  six 
est  tait  précis     |j|gg  po„y  „^  pgji{  jj„  rouble  vinat 
qu  un  seul  homn  jpgks. 
seoir  dans  le  can   j^^^  ^.j^gggg  ^^j  sugg^de  à  celle  des  lou- 

*î*  fiii  ^^^    '  '  es  est  celle  des  renards  ;  elle  a  lieu 

il  s  élevé  loui  a  ^^  |g  secoyrg  des  chiens  et  le  plus  sou- 

)eau  que  l  homn  ^^  g„  employant  des  pièges.  On  prend 

lie  autour  oe  si  ^^^  ^^^  renards  noirs,  des  renards 

itit  absoiumeni        j^g  gj  ^^^  renards  rouges,  dont  le 

le  ces  emoarcaiio  j'ggg  g^^.  singulièrement  moelleux  ;  ceux 

so^t®  » f,-*^"  '^^  i^liaska,  appartenant  à  cette  espèce, 

et  dont  I  mgrem  „j  ^^^j  recherchés.  Nous  ne  dirons 

de  veau  '"^^'"^  in  ici  ni  de  la  chasse  aux  sousiics 

et  du  zeie  oes  en  gypaçjjjja)  ni  de  celle  aux  oiseaux,  qui 

nt  nous  venons    ^j^j^jg  principalement  en  diverses  es- 


la  manœuvre  de 


ns  marins.  Mais  s 


ces  de  macareux.  Le  voyageur  que  l'on 


1ère,  ^ue  dépend  ^^  consulter  avec  le  pfus^de  fruit  sur 
rofits  obtenus  par  .f^^^^  importants  a  constaté  que  si  une 
DUtesattaquenuoi  ursujte  active  mais  imprudente  avait 


t  diminuer  prodigieusement  le  nom- 


capture  la  piusri(  .  jg^  animaux  à  fourrures  dans  cer- 
•e  celle  de  lenor  ns  parages  qui  en  fournissaient  abon- 
stsi  rechercnee  p(  n„jgnt,  d'autres  contrées,  telles  que 
îst  point  la  legei  j,gg  Kouriles  par  exemple,  se  sont 
redoutent  le  pius,  j^gg  insensiblement  :  mais  bien  que 
la  chasse  periiiei  j,gg  dépendent  de  la  Compagnie,  el- 
font  tristement  le  n'appartiennent  plus  aux  terres  amé- 
1  seules  de  i  anir  ^j^^gg^  g^  ^^^^  ^^g  saurions  les  faire 
kr  le  commerce,  m  ^g^  ^^^^  ^^j^g  ^^^^^^ 
ffrayée  de  1  epouv  gg  ^léoutes,  malgré  la  rigueur  de  leur 
i\  faut  faire  annue  ,3^^  célèbrent  fréquemment  des  fêtes, 
thoques ,  lorsque  1  gg  g^j  ^jjj  jjgy  ^^  retour  des  grandes 
tre  ou  cinq  nulle  11  ^^gg  ^jg  ,,^^^5^  gp^^g  jg  ^^jg  jg  d^. 
ent  pas  plus  de  vu  ,jjj.g^  sont  incontestablement  les  plus 
tque  c  est  laie  pro(  jgyggg  ^^  j^gs  hommes  alors  sont  cou- 
:es comme tres-neut  ^  ^g  jj,asques  de  bois  peints  de  tou- 
;  loutres  de  mer  est  sortes  de  couleurs,  avec  une  terre 
ortante;  si,  comme  ^^-^^^^  q^j  gg  trouve  dans  ces  îles  (1)  ; 
;r,  les  Aleoutes  s  .seulement  ces  masques  représentent 
ouvernementdutri  animaux  marins,  dont  chaque  indi- 
sont  obliws  de  sei  ,  contrefait  les  habitudes  ou  les 
r  la  chasse  des  amm  ^gg^  ^^^jg  on  rencontre  alors  des 
■Iles  entières  portant  ces  déguise- 
ts  bizarres  et  s'entrevisitant  d'île 
e  pour  se  livrer  à  une  joie  bruyante, 
e  tous  les  peuples  qui  visitent  cet 
ipel  il  n'en  est  pas  de  plus  intéres- 
au  point  de  vue  ethnographique 
les  Tohouktchis ,  qui,  fréquentant 
tueilement  les  côtes  de  l'Amérique, 
vont  pas  moins  établir  des  rela- 


;)alement  pour  celle 
t  ces  animaux  à  a 
îr,  et  ils  en  prenii 
aux  filets;  les  prc 
'een  cette  occasion  s 
les.  Lorsqu'on  w 
5  des  choses  nécessa 


en  d'autres  renseignem 
telles  qu'elles  existent 
/rage  intitulé  :  Essm  kiÇ 
e  des  peuples  extra-» 
des  navires  et  pirogues 
nUdeVAsie,del'AJrii 
r  M.  Paris,  capitaine  (le| 
avec  230  pi- 


IN.  S.  Vsevolojsky,  Dictionnaire  géogra- 
\e  historique  rfc  L'empire  de  Russie  ^  con- 
1  le  tableau  politique  et  statistique  de  ce 
pays;  Moscou,  1823,  2  vol.  iu-S*. 


tions  commerciales'  avec  les  Russes  du 
nord  de  la  Sibérie.  Pour  obtenir  par 
des  échanges  quelques>uns  de  ces  objets 
qui  flattent  leur  sensualité  grossière  ou 
leur  goût  pour  certaines  parures ,  les 
Tchouktchis  n'hésitent  point  à  entre- 
prendre des  voyages  qui  ne  durent  pas 
moins  de  cinq  mois,  et  qui  les  forcent 
à  traverser  les  régions  les  plus  désolées. 
Ces  hommes,  endurcis  à  toutes  les  fa- 
tigues ,  paraissent  avoir  fréquenté  les 
deux  continents  même  à  des  époques 
qui  échappent  à  nos  appréciations  his- 
toriques. Ils  le  disent  positivement,  le 
détroit  de  Bering  a  été  traversé  maintes 
fois  par  leurs  ancêtres,  et  le  doute  le 
plus  léger  ne  peut  plus  exister  mainte- 
nant sur  une  communication  déjà  bien 
ancienne  entre  le  vieux  et  le  nouveau 
monde  (1). 

M.  de  Wrangell ,  qui  a  assisté  si  fré- 
quemment en  Sibérie  aux  chasses  de  ces 
peuples ,  et  qui  nous  offre  sur  elles  de 
si  précieux  renseignements,  nous  fournit 
un  détail  peut-être  unique  dans  les  anna- 
les de  la  vénerie  :  nous  le  reproduisons 
ici  tel  qu'il  se  trouve  consigné  dans 
le  voyage  du  savant  amiral,  en  faisant 
observer  qu'il  s'agit  plus  spécialement 
des  Tchoiiktchis  errant  sur  les  rives  de 
la  mer  Glaciale.  «  Ils  prennent  des  loups, 
dit-il,  par  un  procédé  tout  particulier. 
Les  extrémités  d'un  morceau  de  fanon 
de  baleine ,  plié  en  deux,  sont  aiguisées 
et  attachées  ensemble  :  le  fanon  ainsi 
préparé  est  aspergé  d'eau  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  entièrement  couvert  de  glace, 
et  l'on  enduit  le  tout  de  graisse;  le  loup 
se  jette  sur  cet  appât  et  l'avale,  mais 
la  glace  fond  dans  son  estomac,  la 
baleine  se  déploie,  et  ses  bouts  aiguisés 

tuent  l'animal La  chasse  à  l'ours 

blanc  est  fort  dangereuse  :  les  Tchouk- 
tchis vont  chercher  ces  animaux  dans  !a 
mer  Glaciale,  parmi  des  torosses  inex- 
tricables, et  les  tuent  à  coups  de  pique. 
Ils  emploient  des  espèces  de  corbeilles 
pour  pécher  le  poisson.  Quant  aux 
oiseaux,  ils  les  prennent  avec  un  filet 
en  courroies  très-minces,  aux  extrémi- 
tés duquel  sont  suspendues  des  pierres 
ou  des  morceaux  d'os  de  morses.  Les 
Tchouktchis  lancent  ce  filet  en  l'air 
avec  beaucoup  d'adresse;  les  oiseaux 

(I)  P'oyez  Wrangell  et  Lulké. 
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qu'il  atteint  s'y  entortillent  et  tombent 
par  terre  avec  l'engin  (1) .» 

Le  peuple  le  plus  redoutable  pour 
les  Russes ,  celui  dont  il  peut  obtenir 
aussi  par  la  suite  les  services  les  plus 
réels,  forme  la  confédération  des  Ra- 
Joches  (2).  Cette  nation  belliqueuse  s'est 
répandue  dans  les  archipels  du  Roi-Geor- 
ges, du  Duc-d'York,  du  Prince-de- 
Galles  et  dansl'île  de  l'Amirauté.  Lors- 
que la  Compagnie  fonda  Novo-Arkan- 
gelsk,  ce  furent  ces  terribles  Indiens  que 
Baranoff  eut  à  combattre.  Si  l'on  s'en 
rapporte  au  conseiller  Vsévolojsky,  les 
habitants  de  Kadiak,  appartenant  à  la 
même  race,  présentaient  vers  t824un  to- 
tal de  treize  centshommes,  sans  compter 
les  femmes.  Les  Kaloches,  qu'il  nous  im- 

t)ortede  connaître,  et  qui  résident  à  Sit- 
iha,  prennent  eux-mêmes  le  titre  de 
Silltha  Khan  ou  hommede  Sitkha.  Ainsi 
que  cela  arrive  chez  les  Esquimaux,  le 
corbeau  joue  un  rôle  important  dans  la 
théogonie  de  ces  peuples;  si  les  Kadia- 
ques  ,  par  exemple,  croient  que  cet  oise.iu 
eut  la  puissance  de  créer  la  terre ,  les 
Kaloches  en  font  une  sorte  de  messager 
divinchargé  d'apporter  la  lumièredu  ciel. 
En  souvenir  de  ce  bienfait,  sans  doute, 
c'est  le  seul  oiseau  qui  ne  paraisse  jamais 
dans  leurs  festins.  Ces  peuples  ont  du 
reste  une  cosmogonie  fort  compliquée, 
où  (chose  curieuse  )  on  trouve  certains 
mythes  analogues  à  ceux  de  la  Grèce; 
nous  ajouterons  aussi  qu'on  y  voit 
figurer  la  tradition  d'un  déluge  univer- 
sel. Kitkh-ovghin-si,  le  premier  des 
humains ,  sans  cesse  occupé  à  détruire 
sa  progéniture  ;  FAkh,  l'être  prédestiné 
qui  donne  enfin  à  la  race  des  hommes 
ses  précieux  enseignements  ;  sa  mère, 
qui  reçoit  comme  don  filial  une  robe 
chatoyante  tissus  de  plumes  de  coli- 
bris, voient  leurs  aventures  mêlées  aux 
traditions  dont  nous  venons  de  parler. 

(1)  Voyez  Le  Nord  de  la  Sibérie,  t.  II,  p.  340. 
Nous  ferons  observer  que  M.  de  Wrangeîl  mo- 
ditie  léfièreineiit  le  nom  de  ces  peuple-s  et  qu'il 
les  appelle  Tchouktchas.  Nous  avons  suivi 
l'ancienne  dénomination.  Les  Tcliouktcliis  se 
divisent  en  deux  races  distinctes. 

(2)  On  la  désigne  aussi  sous  les  noms  de  Kolu  ■ 
ches,  KoloHches,  Kolougis,  Kalujes,  Caliou- 
cAes ,-Voy.  Bail)!.  Nous  avons  adonlé  ici  la  dé- 
nomination re()rfldulte  par  M.  LutKé.  Selon  un 
ethnographe  célèbre,  la  famille  des  Koluches 
est  la  souche  des  peuples  qui  habitent  depuis 
Jakutat  Jusqu'aux  Iles  de  la  Reine-Cburlutle. 


Le  culte  des  Kaloches  est  néanmoin  x  guer 
une  sorte  de  chamanisme,  comme  celu  ent  ces 
que  l'on  trouve  en  vigueur  chez  les  peu  mme  r 
plades  de  l'Asie.  Les  chamans,  ces  intei  îuliers , 
prêtes  inflexibles  des  génies  malfaisant!  jn  anin 
ont  institué  des  dogmes  sanguinaire!  Jrs  regj 
par  suite  desquels  des  esclaves  sont  in  itieusen 
moles.  L'anthropophagie  néanmoins  r  nseigne 
se  mêle  pas  à  cette  exécrable  coutumi  es  de  h 
comme  cela  a  lieu  à  Noutka.  Cho:  illemeni 
étrange,  mais  conséquence  naturel  i  peuph 
de  ces  dogmes  sanguinaires,  la  mo 
n'affranchit  par  l'esclave;  et  dans 
funèbre  servitude,  celui-ci  varejoind 


la  Rei 
née  mai 
■ficile  n' 


lions  ils 
cruauté 
■angers. 


régi 


l'âme  errante  qui  jadis   lui  commaifKurs  de 
dait,  et  qui  doit  exercer  encore  sur  I 
un  pouvoir  despotique. 

LesKalochestormentuneracerobust 
singulièrementendurcieauxrigueursd  irme  le 
saisons.  M.  Lutké  nous  les  représen 
comme  étant  pour  ainsi  dire  insensibi 
à  la  rude  température  qu'ils  sont  o 
gés  d'affronter;  quelquefois,  dépouii 
de  leur  mantjau,  ils  dorment  à  1' 
deur  d'un  foyer  qui  les  rôtit  littéra 
ment,  tandis  que  certaines  parties 
leur  corps  sont  atteintes  par  la  gel 
Ils  ont  parmi  eux  une  classa  privilégia 
de  guerriers,  désignés  sous  le  nonî 
Kouklwntan  ou  Kokvontan.  Oh  pel  actes  q 
assimiler  ces  hommes  intrépides  à  ii 
sorte  d'ordre  de   chevalerie,   consi 
vaut  une  prééminence  réelle   dans 
gouvernement  tout  patriarcal. 

L'industrie   primitive  des  Kalorhi 
car  ces  tribus  commencent  à  se  mode 
en  tout  sur  les  Russes ,  est  loin  de 
grossièreté  qu'on  rencontre  chez  ci 
tains  sauvages.  Vont-ils  au  combat,  « 
cuirasse  en  lames  de  bois,  fortemi 
entrelacées  de  nerfs  de  baleine,  gara 
leur  poitrine  et  leur  dos;  »  un  mas 
habilement  sculpté  et  représentant] 
face  de  quelque  monstre  redouta 
défend  leur  visage  (1).  Méditent-ils  q 
que  expédition  lointaine,  de  vastes  pi 
gués  pouvant  contenir  jusqu'à  soixa 


serves , 
tre 

nt  pour 
le  s'ensi 
me  écri 
Kaloch 
s  de  po: 
insiste 
es  pour 
effet,  q 


lie  ne 
rger   sr 


(I)  Ceci  peut  expliquer  jusqu'à  i 
oint  l'usage  de  l'étrange  ornemente 


un  cerf 
point  l'usage  de  l'étrange  ornement  des  lèMi 
qui  donne  une  si  singulière  analogie  h  ce  | 
pie  avec  l'une  des  nations  les  plus  célèbrcJ 
Brésil;  c'est  un  masque   perpétuel,  destiii 
rendre  la  face  de  l'homme  plus  redoutable; 
femmes  .l'ont  adopté  par  imitation.  Voy. 
cher,  Foyage  round  thc  tvorld.  H  y  a  un  | 
trait  de  femme  semblable  en  tout  à  celui  d'I 
fuuniL'  de  la  race  des  fiotocoudos. 


leur  chez  les  peu 
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s  est  néanmoiii  x  guerriers  les  reçoivent.  Non-seule- 
ime,  comme  celii  ent  ces  embarcations  sont  désignées 


mme  nos  navires  par  des  noms  par- 

iànians,  ces  iiitei  Jiiliers ,    tels  que  celui  d'un   astre, 

énies  malfaisant!  m  animal ,  d'un  objet  qui  a  frappé 

nés  sanguinaire!  irs  regards,  mais  une  sculpture  mi- 

esclnves  sont  in  itieusement  habile  reproduit  en  relief 

,eie  néanmoins  r  nseigne  de  l'embarcation  ;  les  Kalo- 

cécrable  coutumi  es  de  la  colonie  russe   sont  essen- 

Noutka.  Cho!  iHement  sculpteurs,  comme  Se  sont 

équence  naturel  i  peuples  de  Noutka  et  ceux  de  l'île 

uinaires,  la  mo     'a  Reine-Charlotte  (1).  Cette  ten- 

clave-   et  dans     née  marquée  vers  la  culture  d'un  art 

elui-ci  va  rejoind  ficile  n'a  cependant  pas  adouci  les 

adis   lui  commai  Eursde  cette  tribu  :  eu  certaines  oc- 

rcer  encore  sur  1  5'0"s  ils  poussent  au  plus  haut  degré 

yg  cruauté,  dit-on,  leurs  rapports  avec  les 

^ntuneracerobust  angers.  «  Pour  laver  une  injure  reçue, 

rcieauxri^ueursd  inné  le  voyageur  qui  les  a  le  mieux 

nous  les  représen  serves,  la  vengeance  parle  saug,  loin 

'  ■         ■■  '  * '-- "  crime,  de- 


1  les  rôtit  littéra 
certaines  parties 
teintes  par  la  geh 
une  clâssî!  privilegi 
ués  sous  le  nom 
Kokmntan.  Oh  pe 


tre  regardée    omme  un  vnmc, 
nt  pour  chacun  un  devoir  sacré. 


insi  dire  insensibi 

jre  qu'ils  sont  ol)  ^    ..   r  •.    u  i 

îlquefois ,  dépouiii  ne  s  ensuit  pas  de  la,  fait  observer  le 
ils  dorment  à  l'a  '"^  écrivain ,  qu'on  doive  considérer 
""  '  Kaloches  comuie  «  tout  à  fait  indi- 
's  de  porter  la  lace  humaine  (2) ,  »  et 
insiste  sur  la  rare  tendresse  des 
es  pour  leurs  enfants;  elle  est  telle 
effet,  qu'un  guerrier  endurci  à  tous 
actes  qu'entraîne  une  guerre  impla- 
Ties' intrépides  à "ii|le  ne  se  sent  pas  le  courage  d'im- 
chevalerie     cons||>'g6''   son  enfant  dans   l'eau  glacée 


ence  réelle  dans 
t  patriarcal. 


mencent  à  se  mode 
usses ,  est  loin  de 
rencontre  chez 
nt-ils  au  combat,  « 
5  de  bois,  fortem 
fs  de  baleine,  gara 
!ur  dos;  »  un  mas 
té  et  représentant] 
monstre  redouta" 
(1).  Méditent-ils  qi 
ntaine,  de  vastes  pi 


)  Après  avoir  vanté  la  merveilleuse  habileté 


mitive  des  Kaloclv     déploient  les  Kaloches  dans  la  construc 
I  (le  leurs    grandes    pirogues,   si  légères 
ii'aucune  autre  embarcation  ne  saurait  lut- 
avec  elles,  »  Lutké  parle  de  sculptures  vrai- 
it  remarquables  dont  elles  sont  ornées:  puis 
exprime  ainsi  sur  la  rare  aptitude  de  ces 
ens  pour  divers  arts  iadusiriels.  «  Ils  sculp- 
des  masques  de  {guerre ,  et  des  masques 
naires  pour  les  jeux,  air;-.!  ,<uedes  pipes  de 
et  d'ardoise.  Ils  labriij"'.     de»  anneaux 
uivre  ou  de  corue  qu'ii    portent  au  poi- 
des  cuillers  de  corne  et  de  la  vaisselle 
ois  ornée  de  coquillages  «tdVnjolivements 
s.  Ils  ont  même  appris  maintenant  à  répa- 
es  fusils;  leurs  poignards  a  deux  triucliants, 
ellis  de  coquillii"'>s  luisants,  excnenl  ré- 
tenir jusqu'à  SOlxai    lement  par  la   ,.  !  elé  de  leui  exécution, 
femmes  tissent  frès-adroilemei;t  des  tapis 
loil  de  ciiévro;  elles  tressent  avec  des  ra- 
i  des  |)aniers  de  diverses  couleurs,  de  pe- 
corbeilles  de  travail ,  garnies  de  pochettes 
es  chapeaux  a  l'européenne  très-légers  et 
durables,  qui  se  vendent  très-bien  en  Ca- 
lie. 

En  rappelant  ces  expressions,  M.  Lutké 
e  contre  le  récit  d'un  voyageur  qui  les 
oie,  et  qui  prétend  qu'un  Kaloche,  einiuyé 
is  de  son  lils,  le  Jeta  dans  de  l'huile  de  ba- 
bouillante.  (  f''oyuyc  autour  du  moi,  .m.  ) 


liquer  jusqu'à  un  cer 
ange  ornement  des  lè\ 
giilière  analogie  à  ce| 
lalioos  les  plus  célèbres 
isque  perpétuel,  destin 
omme  plus  redoutable; 
I  par  imitation.  Voy. 
l  the  world.  Il  y  a  un 
)lable  en  tout  <1  celui  a 
!8  liotocoudos. 


poui  l'endurcir  aux  rigueurs  de  l'air,  et 
qu'il  le  confie  toujours  à  un  parent 
lorsqi\'on  juge  indispensable  de  faire 
subir  à  l'innocentecréaturecetteépreuve 
nécessaire.  C'est  sans  doute  ce  senti- 
ment proiond  des  affections  de  famille 
qui  a  conduit  les  Kaloches  à  adopter 
I  un  des  usages  les  plus  étranges  que 
l'histoire  des  peuples  sauvages  ait  en- 
core enregistrés  :  «  A  îa  mort  d'un  on- 
cle ,  le  neveu  prend  sa  plus  ancienne 
femme;  aucune  disproportion  d'âge  ne 
peut  le  dispenser  de  remphr  ce  devoir 
inévitable.  '» 

Connue  toutes  les  nations  américai- 
nes ,  cette  nation  si  curieuse  à  observer 
se  modifie  profondément  aujourd'hui 
dans  ses  usages ,  et  en  s'alliant  avec  les 
promichléniks  russes  donne  naissance 
à  des  métis  que  l'industrie  européenne 
saura  utiliser.  Une  chose  qui  n'est  plus 
douteuse  aussi ,  c'est  que  la  race  pure 
tend  à  diminuer  et  que  la  petite  vérole 
exerce  chez  ces  peuplades  l'influence 
funeste  qu'elle  exerce  chez  toutes  les 
tribus  de  l'Amérique.  L'année  1770  a 
été  marquée  par  une  épidémie  affreuse 
de  ce  genre.  Le  savant  courageux  auquel 
on  doit  la  solution  d'un  problème  jiéo- 
graphique  si  intéressant,  et  qui  plus  tard 
a  dirigé  avec  tant  de  succès  la  colonie , 
M.  de  Wrangell ,  compte  néanmoins 
encore  un  total  de  quarante  mille  indi- 
gènes ;  il  est  vrai  que  ce  chiffre  s'applique 
à  toute  la  population  indienne  ue  l'A- 
mérique Russe  (1). 

ÉTABLISSEMENT  DE  LA  BODEGA 
FONDÉ  EN  CAUFOBNIE  ,  ET  DEPEN- 
DANT DE  L'ADMINISTBATION  DE 
WOVO-ARKANGELSK. 

La  Comprgnie  russe  ne  s'est  pas  bornée 
à  peupler  les  îles  de  ces  nombreux  archi- 
pels; dès  l'année  1807  les  judicieuses  ob- 
servations de  Langsdorff,  qui  vint  mouil- 
ler au  port  de  San-Francisco ,  purent 
éveiller  sa  sollicitude  sur  la  valeur 
d'un  territoire  dont  les  autorités  espa- 
gnoles ne  s'étaient  pas  encore  solennel- 
lement emparées;  le  port  de  la  Bodega 
avec  ses  rives,  magnitiquement  boisées, 
éveilla  dès  lors  chez  elle  des  idées  d'en- 

(I)  Fouez  Wrangel's  NarichUn  ither  die  Rus- 
sùchen  besitzungheu  in  America  (1839),  in- 
séré dans  la  collection  de  MM.  Baer  et  Hel- 
mersen. 
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vahissement.  Ce  n'était  pas  à  un  homme 
tel  qu'Alexandre  Baranoff  que  de  tels 
détails  pouvaient  être  fournis  vainement; 
il  détacha  de  Sitkha  cent  Russes,  sous 
le  commandement  de  M.  de  Kuskof. 
Ceux-ci  furent  renforcés  par  une  cen- 
taine d'Indiens  kadiak ,  et,  il  faut  insis- 
ter sur  ce  point,  avec  la  permission  des 
Espagnols,  une  petite  colonie  de  chas- 
seurs s'éleva  tout  à  coup  dans  ces  soli- 
tudes qu'on  se  croyait  trop  heureux  alors 
de  voir  sillonnées  par  des  êtres  vivants. 
Les  bénéûces  obtenus  par  la  Compagnie 
sur  ce  point  furent ,  dit-on ,  immenses. 
Les  établissements  se  multiplièrent.  Dès 
l'année  1815  quelques  fermes  russes  s'é- 
levaient déjà  dans  l'intérieur  ;  mais  alors 
vinrent  les  réclamations,  et,  comme  l'a 
très-bien  fait  observer  M.  Duflot  de 
Mofras ,  elles  furent  sans  effet  :  «  les 
troubles  qui  agitaient  la  vice- royauté  du 
Mexique  permirent  aux  Russes  de  de- 
venir les  possesseurs  déCnitifâ  du  terrain 
qu'ils  occupaient.  »  Le  port  de  laBcdega 
prit  même  le  nom  de  Romanzoff  (1). 

Ainsi  que  l'a  consigné  dans  sa  re- 
lation le  même  voyageur.  «  le  terrain 
occupé  par  les  Russes  n'a  jamais  eu 
de  limites  bien  fixes,  puisqu'à  l'époque 
de  leur  établissement  en  1812  il  n'exis- 
tait aucune  ferme  espagnole  au  nord 
du  port  de  San-Francisco ,  et  qu'ils 
commirent  alors  la  faute  de  ne  pas  y 
fonder  quelques  maisons.  Cependant , 
d'après  les  renseignements  les  plus 
précis,  on  peut  dire  que  la  ligne  de  dé- 
marcation commençait  au  sud  du  port 

(I)  Greenhow  raconte  ainsi  l'établissement 
des  Russes  dans  ces  régions.  «  Baranoff,  l'agent 
en  clief  de  la  Compagnie  russo-américaine, 
obtint  du  gouverneur  espagnol  de  la  Californie 
la  permission  d'élever  quelques  maisons  et  de 
laisser  quelques  hommes  sur  les  rives  de  la 
baie  de  Bodega ,  un  peu  au  nord  du  Port  de 
San-Francisco ,  ou  ils  furent  employés  à  la 
chasse  des  troupeaux  sauvages,  seulement  pour 
approvisionner  de  vivres  Sitkha  et  les  autres 
établissements.  Deux  ou  trois  ans  s'étaient  à 
peine  écoulés  depuis  que  cette  permission  avait 
été  uccorilée,  lorsque  le  nombre  des  individus 
employés  ainsi  devint  assez  grand  et  leur  ha- 
bitation assez  semblable  à  un  fort,  pour  que 
le  gouverneur  jugeât  à  propos  d'adresser  des 
remontrances  à  ce  suiet.  »  L'Iiislorien  continue 
en  disant  que  ces  observations  furent  reçues 
fort  mal  ;  et  que  lorsque  le  commandement  de 
quitter  les  lieux  fut  réitéré,  l'agent  russe  Kus- 
kof nia  froidement  le  droit  des  Espagne',  sur 
ce  t'îrritoire,  qu'il  aftirma  être  ouvert  à  i  «u- 
pation  de  toute  nation  civilisée.  Voy.  Htstory 
ofOregon,  p.  327. 


tourent.  : 
de  quatre 


de  la  Bodega,  à  la  lagune  nommée  El 
F.stero  Americano ,  et  qu'elle  se  prolon 
geait  vers  l'est-nord-est  à  la  rencontrel      -, 
de  la   petite  rivière  de   San-Ignacio,  "^^^^^^ 
Avatcha  des  cartes  russes.  »  11  y  a  une  ^^''"®"''»  • 
identité  parfaite  entre  la  topographii  "''serne, 
de  cette  portion  de  la  côte  et  celle  de  S''^''^"*  s< 
autres  partie  du  la  haute  Californie  [""Sdeiel 
c'est  d'abord  une  chaîne  de  collines  cou  '"f'"^*'  pa 
rant  parallèlement  à  la  côte,  et  derrièri  "^'''^s  de 
ces  eniinences  vers  l'orient  de  bellei  ""usures  j 
prairies.  —   Malheureusement  on  m  '"R'^sopj 
rencontre  pas  un  seul  cours  d'eau  navi  l^"^??"®* 
gable  sur  un  espace  de  vingt  lieues.  L  'l"  P'^^'c? 
Rio-Ignacio  ou  Avatcha,  qui  se  jetl  .  "i?  P"' 
dans  le  port  de  Romanzoff ,  le  San-Se  !"'?"'  /' 
bastian  ou  Slawianska ,  qui  se  dessèch  «cnernicJ 
durant  l'été ,  le  ruisseau  désigné  sous  1     '^rnies, 
nom  de  Ross  et  le  Kostromitinoff  son  "" ^  ^  ^  ° 
dans  ce  cas.  Le  climat  de  cette  partie  d  '°^  "  "^' 
la  colonie  est  magniûque;  la  chalei  J"?    «  , 
moyenne  de  l'année  est  de  12°  centigr;  .,,  '®^  '^"' 
des;  et  M.  de  Mofras  affirme  qu'il  n'  '"^Ses  tnc 
gèle  jamais  :  aussi  les  arbres  fruitiei  "''/^suita 
de  l'Europe  prospèrent-ils  le  long  del  .  jl^^i'°" 
côte,  sans  en  excepter  la  vigne.  Les  ce  ,^„'?      ^ 
réaies,  le  tabac,  certains  légumes  de  i /L^f^"^ 
zones  tempérées  viennent  bien.  Ave  jais  qifç"^ 
des  soins  les  bestiaux  pourront  se  mul  '  J^,,,"  |J 
tlplier  d'une  façon  prodigieuse  comiii  „ '^"    ^  ■ 
ils  l'ont  fait  sur  d'autres  points  de  Y  A  '"ntP  a 
mérique.  L'établissement  russe  fond  „^»^_:    •] 
dans  rexcellent*port  que  l'on  design    1^  ,  !f^ 
sous  le  nom  de  la  Bodega  gît  par  If  '  '  „^    ^' 
38°  18'   30"  de  latitude  nord  et  1(  f^^Z  ^ 
125°  24'  20"  de  longitude  ouest.  Il  y  "^^^  nrf 
cinq  à  six  ans  on  n'y  avait  élevé  aucun  ,•  "  „. 
espèce  de  fortification,  et  la  Compagn  '  ^g ° 
se  contentait  d'y  posséder  une  pièce  (  ^r     /    - 
bronze.  Ses  vastes  magasins  seuls  li  op"fj^„  , 
donnent  de  l'importance;  il  y  a  deux  o  f,," ï.  " 
trois  maisons  d'habitation  seulement  ;  ^  ^'^  1 
est  probable  que  les  choses  ne  resteroi  ■^■  ^.  r'^^ 
pas  longtemps  dans  cette  situatior  ,        y 
surtout  en  présence  des  nouveaux  év  „„• '* 
nements  que  vient  d'amener  la  guer  *„|5*»  • 
du  Mexique.  ^'  f.f^J^ 

Le  fort  de  Ross,  qui  s'élève  dans  ui  j^  „  '  j* , 
petite  anse  où  les  Russes  ont  déjà  con  |te„p„  " 
truit  des  navires,  a  excité  naguère,  p;  ^  ,.  .  ^ 
l'ensemble  de  sa  position  et  par  la  le  n/gn^p 
tilitéde  ses  jardins,  l'admiration  d'i  ^uséiaf 
voyageur  dont  nous  aimons  à  recueiil  ^vp,!-»:, 
les  impressions  :  «  Il  n'existe  rien  de  pi  ^J■^^^' . 
pittoresque  ni  de  plus  grandiose  que  1  tg--g„ 
forêts  de  pins  gigantesques  qui  les  e  jj^^  j^^ 
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tourent.  Ross  présente  un  quadrilatère 
de  quatre-vingts  mètres  de  front,  au  cen- 
tre duquel  se  trouvent  la  maison  du  gou- 
verneur, celle  des  officiers,  Tarsenal,  la 
1    tnnosraDhii  caserne,  des  magasins  et  une  chapelle 

côte  et^ille'^defeT'S"^^^^^^^^^^ 


aute  Californie 
e  de  collines  cou' 
côte,  et  derrièri 
orient  de  bellei 
eusement  on  m 
cours  d'eau  navi 
e  vingt  lieues 
cha,  qui  se  jetti 
mzoff ,  le  San-Si 


tons  de  l'effet  le  plus  agréable.L'enceinte, 
îorméu  par  d'épais  madriers,  avait  quatre 
lètres  de  haut;  elle  était  percée  d'em- 
rasures  garnies  de  caronades,  et  aux 
ngles  opposés  s'élevaient  deux  bastions 
exagones  à  deux  étages  et  garnis  de 
Ix  pièces.  Dans  les  autres  établisse- 
nents  principaux,  tels  que  Kostromi- 
inoff,  Vasili,  Klebnikuff,  D.  Jorge 
schernick,  les  bâtiments  d'exploitation, 


1        V   L     ai;iiriijii;n,ic3uui,iiiiciit9u  cA)iiuiiauuii, 

,  qui  se  aessetn  ^^  fp^mes,  les  corps  de  garde  et  les  mai- 


au  désigné  sous 
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t  de  cette  partie  d 
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i  affirme  qu'il  n' 


ons  des  officiers  sont  entourés  de  jar 
ins  et  bâtis  en  bois,  avec  de  fort  jolis 
rnements.  Ces  maisons,  nommées  isba 
ar  les  Russes,  ressemblent  à  celles  des 
illages  moscovites.  »  Ainsi  donc,  grâce 
nrme  qu  nu  ^^  résultats  merveilleux  amenés  par  la 
es  arbres  ïrujiie|gyjgg^jQjj^  ^^^^^  ^  l'expansion  de  faits 

d'idées  qui  en  résuite,  l'ethnographie 
ira  à  constater  un  jour,  non-seulement 
s  mélungv^s  de  racés  les  plus  étranges, 
,  lais  aussi  les  oppositions  d'instincts  ar- 

X  pourront  se  'nuB^^j  ^  lesplusextraordiuaire!.:surces 
;)ro(iigieuse  com%ages,  déserts  encore  il  y  a  moins  de 
itres  points  ûe  'garante' ans,  le  chant  slave  commence 
ement  russe  ion(if|,gjpjjjjj,  ^  ^.^^^  ^^^  campagnes  fertiles 

I  le  pâtre  redit  quelques  vieilles  ro- 
ances  espagnoles;  l'architecture  qui 
lisa  ses  inspirations  dans  l'antique 
[ovogorod  reiiarait  non  loin  des  villes 
issantes  où  fleurit  encore  le  génie  des 
errera. 

Un  changement  notable  s'est  opéré 
pendant  dans  cette  portion  de  l'Amé- 
jiie  Rdsse,  il  n'y  a  pas  encore  sept  ans; 
I  n'y  trouverait  peut-être  plus  la  so- 
ke  élégante  et  choisie  qu'y  sut  appré- 
r  un  de  nos  compatriotes.  La  Com- 
gnie  a  pensé  que  la  culture  des  terres 
vait  être  abandonnée  en  partie ,  ainsi 
.   ,,,,      .  e  l'élève  des  bestiaux,  et  qu'elle  trou- 

qui  s  élevé  dans  ui  j^  ^^  j^^^^^j  ^^ç,  ^  acheter  des  agri- 
Lusses  ont  déjà  coni  u^^^g  répandus  dans  le  pays  ce  que 
excite  naguère,  p;  „y  faisait  venirà grands  frais.  En  cou- 
osition  et  par  la  te  ^^^^^^  un  officier  distingué,  qui  avait 
s,  1  admiration  dii  cisela  fille  du  prince  Gargarin,  et  qui 
is  aimons  a  recueil  uvernaitceterritoire,M.deRotscheff 
[1  n'existe  rien  de  p  un^é  |e  fort  de  Ross,  et  l'on  a  affermé 
(lus  grandiose  que  1  ^^^^^^  environnantes.  Ce  sont  en 
antesques  qui  les  e  x\\.é  les  profits  de  la  pêche  et  de  la 

6«  Livraison.  (  Amérique  Russb.) 
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chasse  que  convoite  la  Compagnie  et  qui 
lui  font  regarder  comme  secondaires 
les  résultats  de  l'agriculture.  C'est  à  ce 
point  de  vue  qu'il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées elle  a  vait  jeté  son  dévolu  sur  un  vaste 
territoire  voisin ,  dont  elle  méditait  de 
faire  régulariser  la  cession.  Il  y  a  dix  ans 
M.  l'amiral  du  Petit-Thouars  disait  : 

<  Les  Russes,  resserrés  dans  leur  éta- 
L' ssement  agricole  de  la  Bodega  (éta- 
blissement aujourd'hui  dans  l'état  le  plus 
florissant),  convoitent,  si  l'on  en  peut 
juger  par  des  paroles  échappées  à  quel- 
ques officiers  placés  dans  une  position 
élevée,  la  possession  du  beau  port  de  San- 
Francisco,  celle  des  rives  fertiles  de  ses 
deux  bassins,  comme  aussi  celle  ée  la 
magnifique  rivière  del  Sacramento ,  qui 
est  navigable  pour  des  bâtiments  de 
deux  à  trois  cents  tonneaux  jusqu'à  cin- 
quante lieuesdeson  embouchure.  Il  serait 
peut-être  difficile  de  dire  aujourd'hui  à 
quelle  nation  appartiendra  un  jour  cet 
excellent  port;  mais  dans  l'état  politique 
actuel  de  l'Europe  et  du  ISuuveau  Monde 
il  est  très- vraisemblable  que  la  puissance 
qui  aura  la  heureuse  hardiesse  de  s'en 
emparer  par  une  occupation  de  fait  ne 
sera  pas  troublée  dans  sa  possession  (1).  » 

On  le  comprendra  a'sement,  les  évé- 
nements qui  viennent  d'avoir  lieu  à  la 
suite  des  guerres  du  Mexique  changent 
complètement  la  question ,  et  il  est  bien 
certain  que  la  haute  Californie,  étant 
tombée  entre  les  mains  d'une  nation 
dont  la  sagacité  ne  saurait  être  mise  en 
défaut ,  les  prétentions  des  possesseurs 


de  la  Bcdega  seront  examinées  sérieuse- 
ment. La  baiedeSan-FranciscooffreTun 
des  plus  beaux  ports  du  monde,  et  il  n'est 
guère  probable  que  les  Etats  de  l'Union 
s'en  dessaisissent  en  faveur  d'une  puis- 
sance dont  la  concurrence  peut  devenir 
à  craindre  dans  ces  par.iges..  et  dont  les 
Américains  ne  seront  certes  pas  les  der- 
niers à  deviner  les  empiétements. 
Le  Rio  del  Sacramento  (2),  qui  se  jette 

(1)  Du  Petit  -  Thouars .  Voyage  de  la  Vé- 
nus ,  1837. 

(2)  Le  Uio  del  Sacramento  a  pris  une  telle  im- 
portance pendunt  l'impression  de  ces  notices, 
qu'on  nous  saura  bon  gré  sans  doute  de  donner 
ici  quelques  détails  sur  son  cours  et  sur  le  pays 

3u'il  arrose.  Au  moment  de  mettre  sous  presse 
'ailleurs,  le  message  du  président  des  Ëlats- 
Unis  adressé  au  congrès,  et  le  rapport  de 
M.  Mason ,  font  évanouir  tous  les  doutes  que 
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dans  la  baie  de  San-Francisco  était  na- 
guère célèbre  par  la  quantité  de  loutres  et 
de  castors  que  nourrissaient  ses  rivages  ; 
il  y  a  une  (ii/aine  d'années  sa  réputation 
avait  singulie  ement  diminué  sous  ce 
rapport,  et  comme  l'atteste  l'habile  navi- 
gateur qui  remonta  son  cours  à  cette 
époque  (i),  d'affreuses  épidémies  avaient 
détruit  pour  ainsi  dire  les  misérables  tri- 
bus qui  l'habitent.  Une  découverte  ré- 
cente, dont  tous  les  journaux  ont  retenti, 
Idi  a  acquis  en  peu  de  temps  une  répu- 
tation supérieure  à  celle  des  ileuves  les 
plus  riches  de  l'Amérique  du  Sud.  Cet 
or  de  la  Californie,  dont  M.  du  Petit- 
Thouars  a  n<iguère constaté  la  pureté  (2), 
se  trouverait  dans  les  sables  du  Sa- 
cramento  et  dans  celui  de  ses  affluents  eu 
quantité  telle,  qu'elle  surpasserait  ce  qui 
nous  est  raconté  de  l'Oural  et  de  ses  ri- 
chesses prodigieuses.   CependanV  ncui. 
devons  dire  ici  qu'un  homme   célèbre 
dans  la  science  explora  il  y  a  dix  ans  le 
cours  de  ce  fleuve;  qu'il  examina  les  par- 
ties constitutives  de  son  sable,  etque  rien 
de  pareil  à  ce  qui  nou6  est  raconté  par 
les  journaux  ne  s'offrit  à  son  observation  : 
il  n'est  pas  fait  mention  d'une  seule  pé- 
pite d'or  trouvée  par  iùr  Edward  Belcher. 
Selon  M.  deMoft'as  on  a  cru  longtemps, 
et  fort  à  tort,  que  le  ilio  del  Sacramento 
avait  son  originedanscelac5a/^ ou  you/a 
qui  s'étend  au  pied  des  montagnes  Ro- 
cheuses, et  qui  porte  dans  les  anciennes 
cartes  les  noms  de  lac  Timpanogos  et  Te- 
guayo;  mais,  comme  le  fait  observer  ce 
voyageur,  aucune  rivière  ne  découle  de  ce 
lac,  et  lorsque  le  Sacramento  pénètre  dans 
le  lac  Masqué,  le  fleuve  et  le  lac  sont  à  plus 
décent  lieues  a  l'ouest  du  Youta;  la  Sierra- 
JNevada  les  sépare.  On  peut  suivre  sur  la 
carte,  fort  détaillée,  qui  accompagne  l'ex- 
ploration du  territoire  de  l'Orégon  et  des 
Californies  le  cours  du  Rio  del  Sacra- 
mento. et  Ton  remontera  ainsi  Jusqu'à  la 
mission  de  Saint-Louis  dans  l'Orégon. 
Cependant  nous  devons  dire  que  l'indi- 
cation des  sources  offre  des  dilférences, 
ii  on  les  compare  avenceile  portée  sur  la 
carte  d'Augustus  Mitchell.  Il  ne  nous  est 
pas  permis  dans  ce  court  exposé  d'entrer 
dans  une  discussion  géographique;  nous 

nous  avions  cra  devoir  émettre  sur  la  richesse 
de  ce  fleuve,  yoy,  l'Appendice. 

(1)  Belcher,  Foifaqe  round  the  fforld, 

(2)  Fojfaye  de  la  Vénus. 


nous  contenterons  de  dire  que  ce  beai  gui  porte 
fleuve, auquel  la  carte  américaine  la  plu  ju  (Jeuve 
récente  assigne  quatre  cent  cinquanti  Quant  ai 
milles  de  cours,  ne  cesse  d'être  navigablLyons  déj 
pour  les  bateaux  de  moyen  tonnage  qulêncorede 
par  les  38"  46'  47"  delat.  nord  et  leVormé  p^ 
124»  00'  54"  de  long,  ouest.  Or  le  niénift'eau  des 
voyageur  indique  la  laciliiéde  navigaliolt  des  peu 
offerte  par  le  Sacramento  dans  un  espac  rada ,  il  c 
de  cinquante  lieues, c'est-à-dire  jusqu'  |ans  lava 
une  rivière  que  les  Canadiens  désigneo  noins  im 
sous  le  nom  du  Trou.  Les  divers  doci  nento-  le 
ments  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  réi  oons  énor 
nissent  pour  donner  une  idée  imposani  Je que  pot 


des  merveilleux  paysages  que  présenter  ibles-ilni 
les  deux  rives;  non-seulement  l'exhublt  inonde 
rance  de  la  végétation  atteste  la  fertiliuajs  reven 
du  sol,  mais  les  forêts  magniliques  qiEs  journau 
bordentlerivageprouventquel'indnstr  avons  dit 
aussi  bien  que  l'agriculture  trouveroi  lislessabli 
dans  ces  régions  des  riihesses  plus  in  lamen'atti 
puisables  encore  que  celles  qui  nous  so  it  mènerai 
annoncées  si  pompeusement.  iNous  f  ,<;tant  de  s 
rons  observer  seulement  que  les  terr  freinent  a 
des  rives  s'abaissent  singulièrement  e  d'une  va< 
mesure  que  le  fleuve  approche  du  lii  ès-consist 
où  il  sejeltedansla  baie.  A  son  embo  bj^,  très-r 
chure  même,  le  sol  est  entièrement  pli  ytiius  et  a 
et  à  tel  point,  dit  un  navigateur  célèbr  tenues  » 
qu'il  devient  très-difûcile  d'user  de  i'h  ^qxxs  ne 
rizon  artiûciel,  particulièrement  à  la  n  èig  comn 
rée  descendante  ou  au  flot  montant  liversellen 
la  marée  (1). 

M.  de  Mofras  a  exprimé  d'une 
nière  précise  et  en  peu  de  mots  quelle 
la  disposition  géographique  du  fleu 
vers  son  embouchure  (2).  «  Au  fond 
la  baie  de  los  Carquines  on  décou 
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trois  bouches  de  rivières  que  les  Cai  ^es  d'In 

diens  appellent  les  Trois-Fourches;  ei 

sont  formées ,   à  droite  et  à  l'est  par 

Rio  San-Joaquin;  en  face  et  au  nord 

le  Rio  del  Sacramento,  et  à  gauche 

au  nord-ouest  par  le  Rio  de  Jésus-Mai 

On  a  cru  longtemps  que  cette  rivii 

était  un  cours  d'eau  ayant  une  orl 

distincte;  mais  des  explorations  mii 

dirigées  ont  démontré  que  le  Jésus-il 

ria  n'était  qu'un  bras  du  Sacramento, 

sept  lieues  avant  son  embouchure  se||'|pyj^'|gy 

furque  et  donne  naissance  à  la  grand(|ns  ^e  J^jl 
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(I)  Foyez  sir  Edward  Belcher.  Narratii 
a  voyage  round  the  fForld.  Lood.,  1843,  2 
t.  I/p.  130. 

{%)  Duflot  de  Mofras,  Exploration  de  l'\ 
gon,  1. 1,  p.  44». 
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lire  que  ce  bealaui  porte  son  nom.  «La  largeur  ordinaire 
méricaine  la  pluilulieuve  est  évaluée  à  trois  cents  mètres. 

cent  cinquanti  Quantau RiodeSan<Juaquin,dontnous 
e  d'être  navigabl&ivons  déjà  parlé ,  ses  sources  ne  sont  pas 
lyen  tonnage  quLncore  déterminées  d'une  manière  exacte, 
riat.  nord  et  lefformé  par  une  multitude  de  courants 
uest.  Or  le  méniil'eau  descendus  des  monts  Californiens 
ililéde  navigalioftt  des  pentes  occidentales  de  la  Serra-Ne> 
to  dans  un  espaciada ,  il  coule  du  sud-est  au  nord-ouest 
est-n-dire  jusqu'  |ans  la  vaste  plaine  de  los  Tullares.  Bien 
iiadiens  désignen  noins  important  que  le  Rio  del  Sacra- 
Les  divers  doci  nento;  le  Joaquin,  si  abondant  en  sau- 
ouslesyeuxseréu  nous  énormes  et  en  castors,  n'est  naviga- 
ae  idée  imposant  ieque  pour  les  canots.  Ses  crues  sont  ter- 
;es  que  présent ei  ibies;!!  prend  alors  l'aspect  d'un  torrent 
ulement  l'exhub  t  inonde  le  territoire  qu'il  parcourt. 
,  atteste  la  fertilil  fais  revenons  au  nouveau  Pactole  dont 
s  magnitiques  qi  !s  journaux  ont  tant  parlé.  Comme  nous 
irentquel'industr  avons  dit,  sir  Edward  Belcher  a  sou- 
ïulture  trouveroi  ijs  les  sables  du  Rio  del  Sacramento  à  uu 
riihesses  plus  in  lamen  attentif.  «  Le  sol  des  rives,  dit-il, 
:elles  qui  nous  so  it  généralement  un  mélange  peu  con- 
sement.  INous  fi  stant  de  sable  et  d'argile  de  nature  en- 
lent  que  les  terr  èrement  alluviale;  le  fond  du  fleuve  va- 

singulièrement  e  d'une  vase  très-liquide  à  l'argile  rouge 
I  approche  du  li  ès-consistante,  etdfetempsàautreàun 
)aie.  A  son  embo  ble  très-mouvant  :  deux  variétés  de 
it  entièrement  pli  ytilus  et  quelques  univalves  en  ont  été 
navigateur  célèbrl)tenues.  » 

icile  d'user  de  rij  Nous  ne  saurions  rejeter  d'une  ma- 
ïulièrement  à  la  m  ère  complète  la  nouvelle  reproduite 
au  flot  montant  ùversellement  par  les  feuilles  publi- 
les;  toutefois  nous  ne  savons  de  4uelle 
exprimé  d'une  w  He  faire  sortir  cette  foule  qui  vient 
u  de  mots  quelle  i  irer  les  sables  aurifères  du  Sacranento. 
raphique  du  fleu  \  population  du  pueblo  de  San-Jozé 
e  (2).  «  Au  fond  Guadalupe  est  évaluée  à  cinq  cents 
[luines  on  découi  les  de  race  blanche  et  à  quelques  cen- 
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nés  d'indiens  ;  la  mission  de  Santa- 
ara  ne  compte  plus  que  trois  cents  néo- 
ytes,  celle  de  San-Jo^éaété  ruinée;  les 
mes  de  la  baie  de  los  Carquines  n'uf- 
nt  pas  assez  d'habitants  pour  former 
e  exception  à  la  situation  génerde;  la 
ssion  de  los  DoloresdeSan-Francisco 
Asis  ne  comptait   plus  qu'une  cin- 
iintaine  d'IniJiens.    Le  pueblo  de  la 
"ha  /<MeHa(villagedela  Menthe)  serait 
faitementsitué  pour  profiter  des  nier- 
)n  embouchure  seJUeux  lavages  ;  mais  les  dernières  rela- 
issance  à  la  grandi|ns  ne  lui  donnent  qu'une  vingtaine 
maisons  tout  au  plus,  et  le  presidio 
ird  Belcher.  ^«^"'''1  San-Francisco  n'avait  plus  naguère 
Mrf-Lona-'**»*'»'^l  cinq  soldats,  commandés  par  un 
^  Exploration  de  rleier.  Voilà,  sous  uneforme  bien  som- 
bre sans  doute,  un  aperçu  de  la  statis- 


tique de  ces  contrées,  auquel  il  faut  join- 
dre toutefoisce  que  nous  avons  déjà  dit  du 
bel  établissement  de  M.  Sutter.  On  voit 
aisémentquelesrivesdu  nouvel  Eldorado 
ne  peuvent  pas  être  couvertes d'unefoule 
bien  nombreuse ,  même  en  y  joignant 
toute  la  population  de  la  capitale.  Ce  qui 
esthors  de  doute  néanmoins,  c'est  que  la 
grande  nouvelle  répandue  en  Europe  n'est 
iùs  de  nature  à  dinnnuer  les  vives  sym- 
)athies  de  la  Russie  pour  la  magniflque 
)aie  qui  avoisine  son  établissement  de 
a  Californie  ;  mais  le  temps  est  passé 
où  un  pouvoir  sans  énergie  pouvait 
céder  sans  discussion  le  beau  territoire 
ciont  l'un  de  nos  marins  les  plus  habiles 
et  les  plus  expérimentés  a  signalé  na- 
guère Tadmirable  position,  en  faisant 
ressortir  tous  les  avantages  de  localité 
qui  suivraient  une  telle  possession.  Vers 
la  même  époque  un  homnie  d'une  in- 
contestable sagacité,  sir  Edward  Belcher, 
voyait  dans  cet  emplacement  le  siège 
futurd'unecapitale;  il  sentait  néanmoins 
aussi  tojtce  que  l'administration  mexi- 
caine laissait  a  désirer  pour  la  réalisa- 
tion d'un  projet  qui  changerait  la  situa- 
tion politique  d'un  des  plus  beaux  pays 
du  monde.  Les  derniers  événements  mo- 
diQent  singulièrement  ces  dernières  ré- 
flexions. Quels  qu'ils  soient ,  l'État  de 
l'Union  saura  découvrir  et  exploiter  les 
trésors  du  Sacramento  (1). 


SITUATION 


ACTUELLE 
FAGNIE. 


DE    LA    COM- 


Nous  avons  fait  voir  ce  que  d'utiles 
règlements  avaient  opéré  dans  le  régime 
de  la  Compagnie  et  par  quelle  suite  d'a- 
méliorations elle  avait  atteint  un  degré 
de  prospérité  que  ne  soupçonnaient  pas 
sans  doute  ses  fondateurs.  Elle  a  été 


(  I  )  A  ceux  qui  seraient  tentés  d'approfondir  l'é- 
(uie  géot^raphique  de  ce  point  si  iinportaiic,  nous 
sif;,naTeron.s,  outre  l'atlas  de  M.  de  Mofras,  les 
travaux  suivants,  exécutes  dupais  peu  d'années  : 

Capt.  F,  W.  Beechey,  San-Francisco  har- 
hoiir,  witti  plan  of  enlrance  and  views;  I8'2H. 

Dortet  deTessan,  Croquis  des  alterrages  de 
labaiedeSaH-Franeisco(nàiile  Californie), /«ve 
et  dressé  en  1837  à  bord  de  la  fréf/ale  la  Vé- 
nus, par  M.  de  Tessan,  ingénieur  hydrogra- 
phe, secondé  par  MM.  Chiron  du  Brossais,  ca- 
pitaine de  corvette,  et  Ménard,  élève  de  pre- 
mière classe.  Faris,  1843,  in-fol. 

Sir  Edward  Belcher,  Narralive  of  a  voyage 
round  the  ff^ortd.  London,  i843,  a  vol.  iii-a"; 
l'yétl.  renferme  le  plan  détaillé  de  la  baie  de 
Sau-Francisco. 
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en  effet  l'objet  d'une  constante  sollici- 
tude; et  dans  ces  derniers  temps  les 
voyages  d'un  naturaliste  spécial,  M.  Voz- 
nessensky,  n'ont  eu  d'autre  but,  dit-on, 
que  de  mieux  faire  connaître  une  région 
qui  rappelle  déjà  les  efforts  de  tant  de 
géographes  distin|i;ués.  Cet  explorateur 
avait  rassemblé  des  184â  des  collections 
d'un  haut  intérêt,  et  ne  sentait  pas  son 
zèle  se  ralentir. 

Au  point  de  vue  commercial,  il  ne 
faut  pas  oublier  gu'il  y  a  peu  d'années 
encore  douze  bâtiments ,  dont  la  capa- 
cité s'élevait  à  mille  cinq  cent  cinq  ton- 
neaux, étaient  employés  duns  ces  pa- 
rages (l)  parla  marine  russe,  et  que  ce 
nombre  de  navires  a  dû  s'accroître. 

Il  y  a  juste  trente  ans  que  le  mode 
d'administration  adopté  par  la  Com- 
pagnie russo-américame ,  a  reçu  une 
profonde  modiOcation.  Avant  1818  les 
promichléniks  employés  à  la  chasse  et 
même  au  commerce  dans  ces  parages 
étaients  admis  à  la  part.  De  graves  in- 
convénients ayant  montré  le  vice  radi- 
cal de  ce  mode  d'exploitation,  un  chan- 
gement complet  a  eu  lieu  sous  l'adini- 
uistration  du  capitaine  Haguemeister, 
et  tous  les  employés  reçoivent  aujour- 
d'hui des  appointements,  outre  les  ap- 
provisionnements nécessaires  à  la  vie. 
Par  suite  de  ces  nouveaux  arrangements 
avec  la  Compagnie,  toiitf  espèce  de  com- 
merce leur  est  interdit.  En  s'engageant 
à  servir  durant  sept  ans,  leurs  gages 
peuvent  s'élever  depuis  trois  cent  cin- 
quante jusqu'à  quatre  cent  cinquante 
roubles  par  an  y  compris  la  ration  (2). 
Le  gouverneur  doit  toujours  être  choisi 
dans  la  marine  impériale  :  ce  poste  a 
été  rempli  jusqu'à  présent  par  des  offi- 
ciers d'un  mérite  reconnu;  et  il  est 
vrai  de  dire  que  pour  avoir  la  faculté 
de  désigner  des  hommes  vraiment  dignes 


(i)  Voyez  un  article  intéressant  des  NoU' 
velles  Annale»  des  Voyages,  anuée  1846,  il  est 
dii  àM.  Yermolof. 

(2)  «  Dans  le  cours  de  douze  années ,  depuis 
ihIs  Jusqu'en  I830,  il  est  venu  dans  la  colonie 
cinq  cents  soixante-seize  Russes,  qui  étaient 
endettés  pour  307,650  roubles;  et  il  en  est  re- 
venu  quatre  cents  onze   avec  un  capital  d« 
248,rMio  roubles;  et  ladette  deceux  qui  resta''' 
encore  au  service,  au  nombre  de  plus  de . 
tre  cents,  ne  s'élevait  pas  au  delà  de  150,000 1    . 
blés.  On  dit  qu'auparavant  très  peu  d'entre 
eux  étaient  en  état  de  retourner  dans  leurs 
foyers  avec  quelques  épargnes. 


du  commandement,  un  article  despri* 
viléges  accordés  à  laCompagnie  assimile 
ce  fonctionnaire,  quant  aux  préroga- 
tives, à  l'oflicier  supérieur  qui  admi- 
nistre la  Sibérie.  Les  agents  employés 
dans  l'Amérique  Russe  y  passent  ordi- 
nairement de  trois  à  cinq  ans.  Une 
organisation  militaire  d'une  extrême 
régularité  préside  à  toutes  les  parties 
du  service  dans  cette  lointaiôerésidence 
Non-seulement  les  ofliciers  de  marine 
vont  toujours  en  uniforme,  mais  la 
diane ,  les  gardes ,  les  rondes  et  la  re 
traite  s'exécutent,  dit  M.  Lu  tké,  d'à  près 
les  règlements  et  avec  une  sorte  de 
solennité.  Un  voyageur  plus  récent, 
M .  de  Mofras ,  témou',ne  de  l'urbanité 
qui  contraste  avec  ces  habitudes  mili- 
taires, et  il  est  curieux  sans  doute  de  voir 
nos  romanciers  et  nos  poètes  drumn' 
tiques  contribuant  à  adoucir  dans  ces 
régions  désolées  un  séjour  qu'impose  le 
service  militaire  (1). 

La  Compagnie  a  vu  des  changements 
notables  s'opérer  dans  son  modedetrans 
action  depuis  qu'elle  est  organisée.  Ils 
tiennent  en  partie  aux  changements 
qu'ont  amenésdeschiisses  plus  fréquentes 
dans  certaines  localités.  Nous  ne  som- 
mes plus  au  temps  où  l'on  se  voyait 
contraint  à  détruire  sept  cent  mille  peaux 
avariées  pour  diverses  causes  et  que 
l'on  n'avait  pu  faire  passer  dans  la  cir- 
culation. Le  nombre  des  loutres  a  prodl 
gieusement  diminué,  et  M.  Lutké  n'hé 
site  pas  à  dire  que  peu  après  les  pre 
miéres  années  de  l'établissement  des 
Russes  dans  ces  contrées  «  une  mau- 
vaise économie  tarit  bientôtentièremeni 
ou  affaiblit  beaucoup  ces  sources.  »  I 
n'en  est  pas  de  même  des  produits  abon 
dants  que  fournissent  les  morses ,  el 
durant  les  années  très  heureuses  on 
procure  encore  une  quantité  de  dent 
suffisante  pour  établir  des  avantage 
assurés    (2;.    Sans  négliger   l'origin 

(1)  Pour  avoir  une  idée  précise  des  progré 
qui  se  sont  opérés  dans  cet  établissement,  i 
suflit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  Relation  d 
Vancouver,  qui  date  déjà  de  1791.  A  cette  épo 
que  le  mets  le  plus  délicat  que  l'on  pi'il  otfrl 
au  célèbre  navigateur,  dans  une  hutte  salei 
enfumée,  consistait  en  quelques  baies  piléf 
dans  de  l'huile  de  baleine. 

(2)  On  se  procure  aussi  dans  l'Âmériqo 
Russe  des  dents  de  mammouth  en  petite  qiMD 
tité.  Il  n'est  pas  très-iare  de  rencontrer  * 
squelettes  de  ces  animaux  réduits  en  part 
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précise  des  prosi'i 
cet  établissement, 
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idques   baies  piléf 

isi  dans  rAmériqo 
uuttt  en  petite  qmi 
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première  de  ses  bénéliwfi ,  la  Compagnie 
a  su  se  créer  d'autres  ressources  corn- 
inerciales;  elle  éprouve  quelque  dom- 
mage, dit-on,  de  la  concurrence  qui  lui 
u  été  faite  par  les  navires  étrangers,  à 
partir  de  l'année  1821,  épouue  à  laquelle 
un  navire  parti  de  Cronstaat  vint  tenter 
la  fortune  dans  ces  parages.  Le  plus 
grand  préjudice  qu'elle  reçoive  néan- 
moins résulte  de  ['importation  considé- 
rable d'armes  à  feu  faite  annuellement 
par  les  navires  américains  dans  les  pa- 
rages qu'habitent  les  Kaloches,  qui  ont 
abandonné  insensiblement  l'usage  de 
leurs  anciennes  armes  pour  se  servir 
du  fusil. 

Le  commerce  principal  de  la  Compa- 
gnie se  faisait  naguère  avec  la  Calitor- 

ii  l'état  fossile,  f^oyez  Lutké.  On  trouve  de 
précieux  renseignements  sur  l'ivoire  l'ussUe 
dans  Wrani'cli. 


nie  ;  elle  expédiait  «  du  drap  et  autres 
étoffes  en  laine,  de  la  toile  de  toutes  sor- 
tes, des  indiennes,  des  percales,  des  nan- 
kins ,  du  fer  et  de  l'acier  et  toute  espèce 
d'objets  et  d'instruments  fabriqués  der 
ces  métaux  ;  du  plomb ,  du  cuivre,  des 
ustensiles  de  verre  et  de  faïence,  des 
cordages,  du  thé,  du  café,  du  sucre,  des 
chapeaux  en  poil  de  castor  ou  faits  de 
racines  par  les  Kaloches.  »  La  Coinpa- 

§nie  recevait  en  échange  du  froment, 
e  l'orge,  des  pois,  des  fèves,  du  suif, 
du  bœuf,  de  la  viande  sécbée  et  salée  ; 
une  quantité  considérable  du  bétail  vi- 
vant. Sous  l'administration  des  États- 
Unis  ces  transactions  ne  peuvent 
qu'augmenter,  et  nous  touchons  peut- 
être  a  une  époaue  où  l'établissement 
de  l'ile  de  Sitbka  cessera  d'être  une 
factorerie  florissante  pour  prendre  le 
titre  de  cité. 
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HE  DE  QUÂDRA  ET  VANCOUVER. 


lin  voy.'igeni 
l.'ins  ces  demi* 
|)Qnt«  qui  exi.su 


lait  observer 
,<,  identité  frap- 
entre  1  idiome  parlé 
iur  les'iives  de  la  Coloiubia  et  celui 
ui  est  en  usage  dans  cette  île  do  ]Nout- 
la,  à  laquelle  les  géographes  impo- 
sât les  noms  désormais  unis  de  deux 
abiles  navigateurs,  en  conservant  le 
iremier  à  un  point  seulement.  Ce  seul 
(lit,  si  digne  d'observation,  suffirait  pour 
tous  ervgager  à  revenir  sur  nos  pas  et 
consacrer  quelques  pages  à  cette  ré- 
lion isolée,  qui  devra  être  un  jour  l'objet 
'un  e.xamen  tout  particulier,  puis- 
u'elle  est  réservée  peut-être  à  nous 
évéler  certaines  origines  et  qu'elle  ren- 
erme  sans  aucun  doute  de  précieuses 
raditions. 

En  effet  ces  Indiens,  désignés  impro- 
rement  par  fiaibi  sous  le  nom  de 
iiiakach  (1),  ou  Ouakich,  qui  savent 
liiler  de  grands  villages,  qui  ont  adopté 
ae  division  du  temps  analogue  à  celle 
es  Mexicains,  auxquels  on  a  reconnu  une 
abileté  surprenante  dans  la  sculpture 
nementale  de  leurs  nirogues  et  de 
urs  habitations,  oesinaiens,  dis-je,  ne 
uraient  être  confondus  avec  quelques- 
is  des  sauvages  dont  nous  avons  énu- 

I)  Ce  mot,  répété  à  plosiears  reprises,  aoceuil- 
le  capitaine  Cook  lorsqu'il  aborda  sur  ces 
âges;  il  parait  signilier  ami.  On  ne  peut  donc 
oposer  à  une  populaUon  entière  pour  ia  dé- 
Der  géograpliiquement. 


méré  seulement  les  tribus ,  prcc  que, 
dans  leur  abrutissem.'nt,  ils  demeu- 
raient sans  souvenirs,  en  même  temps 
que  leur  mode  grossier  d'existence  ne 
présentait  nul  intérêt. 

Baibi   fait    observer   que   les  habi- 
tants de  Noutka,  dirigés  par  la  pensée 
qui  dominait  jadis  les  nommes  du  nord, 
lorsqu'ils  gravaient  leurs  sagas,  en  ca- 
ractères runiques,  sur  leur  boucliers, 
se  transmettent  encore  certains  événe- 
ments mémorables  (une  chasse   heu- 
reuse, une  pêche  abondante)  en  tra- 
çant deux  ou  trois  lignes  d'une  forme 
particulière    sur   la    coiffure    conique 
dont  ils  font  usage.  Ce  renseignement 
est  bien  incomplet  sans  doute;  mais  si 
on  le  rapproche  des  documents  qui  nous 
ont  été  fournis  par  Cook ,  George  Van- 
couver, Galiano,  Valdès  et  D.  Francisco 
de  la  Bodega  y  Quadra ,  il  suffit  pour 
assigner  à  cette  population  d'Indiens , 
appartenant,  dit-on,  à  la  race  de  Tchi- 
nouks,  une  supériorité  incontestable  sur 
les  autres  aborigènes  de  la  côte.  L'île 
de  Noutka  fut  découverte  en  juin  1774 , 
par  don  Juan  Ferez,  commandant  la 
corvette  le  Santiago.  Parvenu  au  paral- 
lèle du  55*' degré,  ce  navigateur  espagnol 
aperçut  une  pointe  de  terre  qu'il  dési- 
gna sous  le  nom  de  Santa- Margarita  ; 
elle   appartenait  à  la  partie  nord   de 
nie  de  Langara,  qui  fait  partie  du 
groupe  des  îles  Charlotte;  puis  il  arriva 
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par  les  40°  50'  à  une  autre  tie ,  qu'il 
désigna  sous  le  nom  de  SanLorenzo ,  et 
(]ui  se  trouvait  être  en  réalité  la  terre 
qui  nous  occupe  (I).  Cook  était  donc 
réellement  dans  Terreur  lorsqu'il  sup- 
posait que  la  découverte  de  cette  terre 
ne  pouvait  lui  être  contestée.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  l'habile  marin  eut  bien  certai- 
nement l'honneur  d'en  donner  une  idée 
exacte,  et  son  troisième  voyage  ren- 
ferme à  ce  sujet  des  détails  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Grâce  à  des 
dessins  qui  n'ont  qu'un  tort ,  celui  de 
manquer  de  naïveté,  Cook  flt  connaître 
le  premier  ces  vastes  habitations  des  in- 
sulaires, qui  leur  assignent  un  degré  de 
civilisation  qu'on  ne  s'attendait  guère 
à  trouver  sans  doute  sur  ces  rivages 
inexplorés. 

L'Ile  de  Quadra  (2),  qui  n'a  pas  moins 
de  deux  cent  cinquante  milles  géogra- 
phiques du  sud- est  au  nord-ouest,  sur 
soixante-treize  milles  dans  sa  plus  grande 
largeur,  comme  on  peut  le  voir  sur  la 
carte  de  Wilkes,  l'tle  de  Quadra  occu- 

t)ait  bien  peu  les  puissances  de  l'Europe; 
orsque  les  fourrures  variées  et  nom- 
breuses que  l'on  pouvait  V  recueillir  exci- 
tèrent l'mtérét  d'un  spéculateur.  John 
Meares,  dont  le  navire  avait  été  frété 
à  Macao ,  et  qui  naviguait  sous  pavil- 
lon portugais,  vint  à  Noutka  et  acheta 
de  1  un  des  chefs  le  territoire  entier, 

(1)  yojfez  à  ce  sujet  un  précieax  manuscrit  de 
lu  bibliothèque  du  dépôt  de  la  marine  ;  il  est 
intitulé  :  Comento  de  ta  navigacion  y  descu- 
britniento»  hechos  en  dos  viages  de  ordem  de 
S.  M.  en  la  costa  septentrional  de  Caltfomia, 
desde  la  latitud  de  21  grados  3o  minutes,  en 
que  se  halla  el  departemento  y  puerto  de 
S.  Blas,  porD.  Juan  Francesco  de  la  Bodega, 
capitan  de  navio  de  la  Real  Armada.  Ce  pré- 
cieux volume,  que  nous  n'avons  vu  cité  nulle 
part,  se  trouve  sous  le  n"  12984.  Nous  regret- 
tons de  n'avoir  pu  en  faire  on  plus  fréquent 
usage.  Nous  signalerons  aussi  comme  faisant 

SarUe  de  cette  bibliothèque  si  riche  en  rela- 
ons  de  voyages  un  autre  manuscrit,  plus  pré- 
cieux encore,  puisqu'il  signale  des  découvertes 
faites  au  seineme  siècle  dans  ces  régions,  dont 
l'histoire  est  si  peu  connue.  L'auteur  semble 
être  F.  Est.  de  Perça.  11  est  intitulé  Relacion  de 
ta  jomada  que  a  esta  tierra  del  nuevo  Mexico 
hicieron  las  benditos  padres  que  primera  en 
etla  entraron,  G.  407.  Nous  indiquerons  éga- 
lementMiguel  Costanso  :  Diario  hisUmco  de  los 
viages  de  maru  tietra  hechos  al  norte  de  la  Ca- 
tifornia  de  oraen  del  marques  de  Croix,  etc. 

(2)  Le  nom  de  Noutka  est  parfaitement  in- 
connu aux  indigènes.  Celui  qui  s'en  rapproche  le 
plus  est  nutcht,  qui  signiiiti  montagne.  Le  port 
de  Noutka  est  appelé  par  les  insulaires  Yucuatl. 


qui  lui  fut  livré  moyennant  quelques 
feuilles  de  cuivre,  et  il  en  prit  posses- 
sion au  nom  de  l'Angleterre  (1).  Il  parait 
néanmoins  qu'il  ne  fonda  aucun  éta- 
blissement régulier,  et  qu'il  se  coitenta 
d'édiller  une  cabane  sur  le  rivage,  ca- 
bane qui  n'existait  même  plus  lorsque 
les  Espagnols  songèrent  à  prendre  pos- 
session de  rtle  d'une  manière  plus  ré- 
gulière. En  1789  D.  Estevan  Joseph 
Martinez  vint  pour  accomplir  cette 
cérémonie,  qui  eut  lieu  le  5  mai,  au 
milieu  des  acclamations  de  la  population 
indienne,  et  à  partir  de  ce  moment,  dit- 
on,  l'Espagne  se  crut  parfaitement  en 
mesure  d'exposer  ses  droits  da  propriété 
aux  autres  puissances  de  l'Europe.  Sous 
l'empire  de  cette  idée  l'année  1790  est 
signalée  par  un  acte  d'autorité  dont 
les  résultats  peuvent  avoir  les  consé 
quences  les  plus  graves.  Le  capitaine 
anglais  Colnett,  commandant  C Argo- 
naute, vient  à  Noutka,  et,  après  y  avoir 
joui  d'une  trompeuse  hospitalité,  se 
voit  tout  à  coup  saisi  et  constitué  pri- 
sonnier à  bord  du  navire  espagnol  /a 
Princesa.  Cet  acte  arbitraire  est  suivi 
d'un  fait  plus  grave  encore  :  une  chaloupe 
se  transporte  à  bord  de  C Argonaute, 
et  fait  arborer  le  pavillon  espagnol  à  la 
place  du  pavillon  anglais.  Transporté 
d'abord  comme  prisonnier  à  Saint-Bjas 
avec  seize  hommes  d'équipage,  sujets 
de  la  Grande-Bretagne,  le  capitaine 
Colnett  y  est  traité  avec  distinction, 
mais  ne  parvient  pas  cependant  à  ob- 
tenir justice  entière.  Plus  tard  ses  ré- 
clamations motivent  une  longue  négo 
dation  diplomatique ,  dont  le  résultat 
paraît  être  d'abord  une  rupture  entre 
les  deux  couronnes  et  qui  se  termine 
par  le  traité  de  l'Escurial. 

Avant  que  l'infatigable  Vancouver 
visite  à  trois  reprises  différentes  cette 
île,  dont  les  destinées  politiques  ont 
changé  si  subitement,  les  Espagnols  utili- 
sent plus  fructueusement  pour  la  science 
3u'on  ne  l'a  cru  parfois  leur  séjour 
ans  ces  parages,  et  l'introducjion  trop 
peu  consultée  du  voyage  de  Galiano  et 

(I)  Si  l'on  accepte  le  témoignage  de  Fran 
Cisco  de  la  Bodega  y  Quadra,  dont  Vanoouvei 
lui-même  vante  la  probité,  dès  l'année  I77j 
les  Espagnols  auraient  pris  possession  delà  cote 
oii  se  trouve  l'Ile  Jusqu'à  a°  au-dessous  vers  1( 
sud  et  6°  plus  haut  vers  le  nord , 
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(le  Valdès  va  nous  fournir  à  ce  sujet 
des  documents  dignes  de  crédit. 

Malespina  venait  de  faire  évanouir 
Pespérance  que  Ton  avait  de  découvrir 
le  passage  que  Ferrer  Maldonado  sup> 
|)OsaitexisterparleparalièleduG0*de^ré, 
lorsque  le  comte  de  Revillagigedo.  vice- 
roi  du  Mexique,  voulut  que  Ton  allât  re- 
connaître l'intérieur  du  port  de  Buca- 
reli  et  la  côte  comprise  entre  ce  point 
et  celui  de  Noutka  :  en  conséquence  il 
expédia  vers  ces   parages  la  frégate 
/iratizazu,  commandée  par  le  lieute- 
nant de  navire  D.  Jacintno  Caamano , 
qui  sortit  de  San-Blas  le  20  mars  1792, 
et  entra  dans  le  port  de  Noutka  le  14 
mai  de  la  même  année.  Don  Jacintho 
fît  une  minutieuse  reconnaissance  de  ces 
régions ,  et  il  eut  Toccasion  d'honorer 
la  mémoire  de  Juan  Perez ,  en  imposant 
son  nom  au  passage  qui  existe  entre 
rile  de  Langara  et  le  cap  Munoz.  La 
description  que  Caaniano  lait,  dans  son 
ournal ,  de  la  côte  qui  s'étend  entre 
es  ports  de  Bucareli  et  Noutka ,  aussi 
)ien  que  les  détails  qu'il  donne  sur  la 
partie  nord  de  l'Ile  de  la  reine  Charlotte, 
sont  du  plus  haut  intérêt  au  point  de 
vue  géographique.  Vers  la  même  époque 
le  gouvernement  espagnol  renouvelle 
ses  efforts,  trop  souvent  méconnus,  pour 
acquérir  des  connaissances  précises  sur 
ces  régions.    Don  Dionisio  Galiano, 
commandant  la  goélette  la  SutU  et  don 
Cayetano  Valdès,  commandant  la  goé- 
lette la  Mexicanay  arrivent  dans  ces 
parages  au  mois  de  mai  1792  ,  et  le  18 
mai  les  dei$(  bâtiments  se  trouvent  en 
vue  du  port  de  Noutka.  Ils  sont  ac- 
cueillis parle  chef  ou  taïs  Macuina,  qui 
reçoit  comme  des  hôtes  déjà  bien  con- 
nus quelques  Espagnols,  dont  le  nombre 
d'ailleurs  ne  saurait  l'inquiéter.  Ceux- 
ci  trouvent  plusieurs  de  leurs  compa- 
triotes habitués  dans  l'île,  et  ils  sont  re- 
çus dans  un  établissement  tempoi'aire, 
ronde  dès  1790,  et  dirigé  par  don  Juan 
de  la  Bodega  y  Quadra,  commandant 
la  frégate  to  GertrudU  ;  ils  y  rencon- 
trent également  unFrançais,  lecapitaine 
Magon,  qui  non-seulement  devait  faire 
le  commerce  des  pelleteries  dans  ces  con- 
trées, mais  qui  avait  surtout  pour  mis- 
sion de  s'enquérir  du  sort  de  1  mfortuné 
Lapérouse.  L'un  des  premiers  soins  des 
chefs  de  l'expédition  fut  de  spécifier  la 


position  de  Noutka;  ils  reconnurent 
que  ce  point  gisait  par  les  49"  35' 14"  de 
lat.  et  les  1 20"  30'  15  '  de  long,  à  compter 
de  l'observatoire  de  Cadix. 

Jusquesen  1791  on  avait  ignoréquel- 
les  étaient  les  véritables  limites  de  l'ilede 
Noutka  ;  mais  à  cette  époque  arrivèrent 
dans  ces  régions  les  corvettes  ta  Descu- 
bierta  et  fMrevida.  Alors  deux  lieute- 
nants de  vaisseau ,  don  Joseph  de  Espi- 
nosa  et  donCiriaco  Cevallos ,  furent  ex- 
pédiés pour  savoir  si  le  canal  qui  se  pré- 
sentait au  nord-est  avait  une  issue  dans  la 
baiede  Bonne-Espérance,  etsi  quelqu'un 
de  ses  bras  s'étendait  considérablement 
jusqu'au  nord-est  ou  à  l'est ,  promettant 
ainsi  une  communication  avec  l'autre 
mer.  Ces  ofliciers  trouvèrent  que  le  ter- 
ritoire sur  lequel  était  fondé  rétablisse- 
ment espagnol  appartenait  à  une  île  en- 
clavéedans  la grande,ayant  environ  vingt 
milles  de  l'est  a  l'ouest,  sur  quinze  de 
large  nord-sud,  par  une  de  ses  extrémités 
du  moins,  l'autre  n'en  ayant  que  cinq. 
Ils  virent  aussi  que  les  eaux  qui  entraient 
dans  l'enfoncement  de  Noutka  commu- 
niquaient avec  celles  de  la  baie  de  Bonne- 
Espérance,  et  que  le  canal  principal 
étendait  quelques-uns  de  ses  bras  à  de 
courtes  distances ,  dans  l'intérieur ,  de 
ce  que  l'on  regardait  alors  comme  la 
terre  ferme ,  et  où  se  trouvaient  les  ca- 
banes d'hiver  des  naturels  (1).  Un  coup 
d'œil  sur  la  précieuse  carte  du  comman- 
dant de  la  SutU  rendra  du  reste  parfai- 
tement sensible  ces  détails  arides. 

L'île  de  Noutka,  dit  le  rédacteur  du 
voyage  de  la  SutU,  présente  dans  tous 
les  temps  un  aspect  agréable.  Ses  hau- 
teurs ,  couvertes  de  pins  et  de  cyprès  à 
l'épais  feuillage  et  à  la  verdure  persis- 
tante, donnent  une  idée  d'agrément  et 
de  fertilité  qui  se  dissipe  aussitôt  qu'on 
met  le  pied  sur  le  rivage,  formé  d'une 
pierre  grisâtre ,  couverte  dans  presque 
toute  son  étendue  de  l'humus  produit 
par  la  décomposition  des  arbres  et  des 
plantes  dont  le  sol  est  parsemé.  L'île  est 
environnée  de  plages  pauvres,  de  brous- 

(I)  Les  deux  goélettes  n'employèrent  pas 
moins  de  quatre  mois  à  accomplir  cette  expé- 
dition; les  officiers  espagnols' s'aisarèrent  en 
outre  qu'il  n'existait  aucun  passade  par  le  détroit 
de  Fuca.  Voy.  Kelacion  âel  vtage  heeho  por 
las  galetas  SutU  y  Mexicana  en  et  aAo  I7U3 
para  reconocer  el  estrecho  de  Fuca;  Madrid, 
J803. 
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saillec  inutiles  et  d6  fondrières.  Le  na- 
turaliste don  FranciscoMosinocrutalors 
reconnaître  dans  les  collines  de  rtlecjuel- 

aues  veines  métalliqiiesquMI  supposa  être 
u  fer,  du  cuivre  t .  même  de  l'argent. 

M.  de  Humbôldt,  auquel  nulle  des 
grandes  questions  qui  se  rattachent  à  la 
statistique  américame  n'est  étrangère, 
n  établi  que  cette  ile,  la  plus  considéra- 
ble de  toutes  celles  que  Von  rencontre 
dans  ces  parages,  n'avait  pas  moins  de 
mille  sept  cent  trente  lietics  carrées  de 
vingt-cinq[  au  degré,  calculées  d'après 
les  cartes  de  Vancouver.  On  sait  peu  dé 
chose  de  sa  géographie  intérieure  ;  maiiï 
on  a  la  certitude  que  ses  productions  ne 
diffèrent  pas  essentiellement  de  celles 
du  continent,  dont  elle  est  séparée  en 
quelques  endroits  par  un  canat  de  queU 
ques  milles  seulement.  On  y  rencontre 
en  définitive  des  bois  magnifiques,  et  l'on 
peut  s'y  procurer  des  pelleteries  d'un 
débit  facile. 

Lorsqu'il  fait  l'énumération  si  détail- 
lée d'ailleurs  des  divers  établissements 
de  rOrégon ,  M.  Wilkes  évalue  la  po- 
pulation des  Iles  Vancouver  et  Was- 
hington à  cinq  mille  habitants,  et  ce 
calcul  paraît  avoir  été  basé  plutôt  sur 
des  données  inférieures  à  la  vérité  que 
sur  des  renseignements  empreints  d  un 
caractère  d'exagération  (1). 

Les  peuplades  qui  se  partagent  l'Ile 
de  Moutka  n'obéissent  pas  à  la  domi- 
nation d'un  seul  chef;  elles  se  divisent 
en  plusieurs  tribus;  nous  ignorons 
quel  est  leur  nombre,  mais  les  dernières 
relations  nous  apprennent  qu'il  existe 
trois  chefs  principaux  auxquels  on  peut 
attribuer  une  puissance  à  peu  près  égale. 
Le  premier  en  réputation  s'appelle 
Wica-an-ish,  le  second  Mack-quill-a,  et 
le  '  (ier  Nook-é-mis  (2).  Meares,  60- 
de  ancouveret  quelques  autres  voya- 
gea. .  cannent,  sur  les  dénominatiins 
des  anciennes  tribus,  quelques  détails 
qui  pourraient  servir  à  étaolir  la  no- 
menclature des  peuplades.  Hulsivitt,qui 
a  demeuré  si  longtemps  dans  ces  parages, 

(I)  Voy.  HarraHvt  qfihe  VnitedStaU»  <x- 
plaring  expédition;  Loôdon,  1845,  6  vol.  io-R* 
avec  ail.  OUe  iMille  publication  est  trop  pea 
répaDdue  en  France. 

(9^  Nous  reproduiaoni  ici  aerapulensement 
iWthograpbe  anglaise,  dans  la  crainte  d'altérer 
ces  noms.  Fou.  ^  Foyage  autour  du  Monde, 
de  sir  Edw.  HCk.  er. 


renferme  sur  les  nations  qui  fréquentent 
Noukta  des  renseignements  précieux; 
mais  nous  ignorons  encore  le  degré  de 
Confiance  qu'on  peut  leur  accorder. 

L'un  des  caractères  les  plus  remarqua- 
bles de  ces  insulaires,  celui  qui  pourrait 
faire  supposer  que  d  antiques  relations 
ont  eu  lieu  entre  Noutka  et  l'Asie ,  c'est 
une  constitution  sociale  dont  les  formes 
aristocratiques  se  rencontrent  assez 
rarement  chez  les  peuplades  indépen- 
dantes du  nouveau  monde.  La  caste  des 
Tau,  en  effet,  établit  entre  quelques  abo- 
rigènes et  le  reste  des  populations  une 
ligne  de  démarcation  iniranchissable,  et 
qui  constitue  un  despotisme  régulière- 
ment organisé  auquel  ont  su  en  gêné* 
rai  se  soustraire  les  nations  du  conti- 
nent. Selon  la  croyance  conservée  par 
ces  peuples ,  il  y  a  seulement  quelques 
années,  et  si  nous  nous  en  rapportons 
à  Une  naïve  expression  d'un  voyageur, 
l'un  de  leurs  taïs  les  plus  célèbres  avait 
le  droitdesedire«  ami  au  soleil.  »  Et  les 
Indiens  ne  croyaient  pas  pouvoir  don- 
ner aux  étranscrs  une  plus  haute  idée  de 
la  puissance  du  chef  qu'en  signalant  sa 
fatniliarité  avec  l'astre  qui  répand  la  lu- 
mière IJamais  peut-être  aucune  peuplade 
de  ces  régions  n'a  poussé  si  loin  les  pré- 
tentions extravagantes  d'une  supériorité 
imaginaire.  L'idée  de  la  mort  elle-même 
ne  peut  éteindre  ce  sentiment  d'orgueil, 
et  les  taîs,  après  avoir  dominé  sur  la 
terre,  prétendent  dominer  dans  le  ciel. 
Dès  qu'ils  sont  morts,  ils  ^e  rendent 
dans  le  séjour  bienheureux  au  sein  des 
régions  supérieures,  qui  doivent  être  fer- 
mées à  tout  jamais  aux  autres  hommes; 
là ,  partageant  avec  les  phalanges  puis- 
santesdontilsfont  partie  l'attribut  divin, 
ils  lancent  le  tonnerre,  et  peuvent  dispo- 
ser de  la  tempête.  Mais ,  qui  le  croirait, 
au  milieu  des  superstitions  barbares  en- 
fantées par  ce  sot  orgueil,  on  rencontre 
une  croyance  si  poétique  et  si  touchante 
à  la  fois,  qu'elle  eût  pu  âtre  enviée  par 
les  poètes  de  la  Grèce  et  qu'elle  man- 
que à  la  religion  des  héros  d'Ossian. 
Lorsque  les  nuaj^es  se  sont  amoncelés 
et  que  la  pluie  vient  rafraîchir  la  terre, 
l'habitant  de  Noutka  croit  recevoir  les 
larmes  de  ceux  qu'il  aimait ,  et  qu'il  a 
perdus  :  baigné  ae  ces  pleurs  célestes , 
il  oublie  les  malheurs  de  la  terre ,  «t  il 
tourne  avec  reconnaissance  ses  regards 
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|ui  fréquentent 
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tions  du  conti- 
conservée  par 
ement  quelques 
s  en  rapportons 
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vers  le  ciel,  où  ses  douleurs  ne  sont  pas 
ignorées  (1). 

Aux  taïs  appartient  donc  le  gouver- 
nen^ent  despotique  de  cette  île ,  et  la 
)uissance  du  chef  y  est  héréditaire.  Vers 
e  commencement  du  siècle ,  le  guerrier 
e  plus  éminent  de  ces  contrées ,  l'homme 
que  l'on  pouvait  comparer  à  bon  droit 
en  raison  de  ses  idées  civilisatrices,  au 
grand  chef  des  lies  Sandwich,  s'était  fait 
connattre  aux  navi^^ateurs  sous  le  nom 
de  Macuina,  Maquinnaou  Macuila;  les 
premiers  Espagnols  qui  fondèrent  une 
colonie  à  l'endroit  aue  le  capitaine  Gook 
avait  désigné  sous  le  nom  de  Nootka- 
Sound,  furent  singulièrement  frappés , 
en  diverses  circonstances,  de  son  esprit 
de  justice  et  de  sa  modération  ;  et  ils 
citent  quelques  traits  d'humanité  qui 
l'honorent.  Cependant,  rusé  comme  tous 
les  hommes  de  sa  race,  on  l'accuse  d'a- 
voir vendu  tour  à  tour  son  tle  aux  navi- 
gateurs qui  voulaient  en  obtenir  la  ces- 
sion. Il  n'est  pas  juste  d'alléguer,  comme 
on  l'a  fait,  l'ignorance  où  était  Macuina 
de  nos  usages.  En  effet  les  premiers  na- 
vigateurs espagnols,  et  Quadra  de  la  Bo- 
lega  entre  autres,  furent  surpris  des 
;onnaissances  précises  que  ce  chef  ma- 
nifestait lorsqu'il  s'agissait  du  droit  de 
propriété;  il  est  inliniment  probable 
qu'on  s'est  trop  hâté  de  mettre  en  relief 
les  vertus  de  Macuina ,  et  que,  comme 
tous  les  chefs  de  la  racet'chinouke,  il 
unissait  à  quelques  qualités  cette  ruse 
hypocrite  dont  ses  pareils  donnent 
l'exemple  (2).  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  ou- 
)Iier  que  les  habitants  de  Noutka  ont 
eonservé  longtemps  l'usage  d'abomina- 
>les  festins,  que  l'on  ne  rencontrait  pas 
chez  toutes  les  autres  peuplades  de  la 
:ôte,  et  que  l'anthropophagie  renouve- 
ait.  ses  fêtes  affreuses  à  l'époque  où 
llacuina  reçut  les  Européens.  On  ne 
leut  se  dissimuler  cependant  que  grâce 
isa  perspicacité  peu  commune  ce  chef 
16  mérite  d'être  cité  parmi  ceux  qui  di- 

Igeiit  les  tribus  du  littoral  (8).  Le  pou- 


(1)  Roqaefeuille,  f^oyage  autour  du  Mond*, 
Mn.  H. 

(2)  L'atlas  du  voyage  de  la  Sulit,  devenu  «1 
are,  renferme  un  portrait  de  Macuina  qui  porte 
MIS  les  caractères  de  la  fidélité;  il  offre  unesln- 
nlière  expression  de  linesse. 

(!i)  M.  Soouler,  auquel  on  doit  de  bonnes  ob- 
érvations  sur  les  tribus  qui  habitent  la  région 
omprise  entre  le  détroit  de  Bering  et  la  Go« 


voir  s'est  maintenu  dans  la  famille  de 
l'ancien  dominateur  de  Noutka,  mais  il 
s'est  perpétué  par  les  femmes;  et  tout 
récemme.it,  comme  nous  l'avons  indiqué, 
sir  Edward  Belcher  a  retrouvé  dans  cette 
tle,  où  il  ne  commande  pas  exclusive- 
ment toutefois,  un  chef  aésigné  sous  le 
nom  de  Macquilla.  Ce  taTs,qui  a  épousé 
la  fille  de  Macuina,  a  pris  le  nom  de 
l'homme  éminent  dont  le  souvenir  s'est 
conservé  dans  l'Ile.  Le  chef  actuel  de 
Noutka  est  un  personnage  d'une  soixan- 
taine d'années  environ,  ayant  cinq  pieds 
huit  pouces  (  mesure  anglaise)  etoffrant 
tous  les  caractères  d'une  vigueur  peu 
commune;  son  fils,  qui  peut  avoir  trente 
ans ,  se  montre  intelligent ,  et  possède 
certaines  connaissances  ignorées  de  son 
père  (1). 
Ce  qui  paraît  avoir  frappé  l'habile  na< 

lombia,  n'en  compte  pas  moins  de  seize,  foy. 
les  Atutalesdrs  Voyages,  année  1846. 

(I)  Grâce  b  la  mulliplicité  des  relations  de 
l'Europe  avra  les  points  les  plus  éloignés  du 
monde,  Tbisloire  peut  constater  aujourd'hui 
la  succession  non  interrompue  de  ces  chefs  à 
demi  barbares  auxquels  on  s'est  peut-éire  un 

S  eu  hâté  de  laire  une  réputation  de  législateurs, 
'est  ainsi  que  nous  savons  parfaitement  quel 
est  le  descendant  de  ce  Tamehameha  ou  Ka- 
meamea,  qui  établit  des  relations  commerciales 
temporaires  avec  la  c()te-noid-ouest ,  où  l'on 
compte  déjà  tant  de  liannaks.  Le  roi  des  iles 
Sandwich  était  naguère  un  Jeune  homme  par- 
lant intelligiblement  anglais  et  espagnol,  mais 
dépourvu  des  qualités  remarquables  qui  dis- 
tinguaient son  père.  KauilieakouU  avait  pour 
vêlement  d'ordonnance  un  habit  d'uniforme  à 
épaulettes  d'or;  mais,  quoique  ne  manquant  pas 
dMntelligeuce,  il  ne  savait  pas  même  se  faire  res- 
pecter par  les  matelots  des  baleiniers  qui  dé- 
barquent dans  son  ile.  Son  temps  ne  se  passait 
point,  comme  celui  de  Tamehameha,  à  méditer 
des  projets  utiles;  il  parait  que  le  billard  prenait 
le  meilleur  d«  son  temps  (  car  il  y  a  des  billards 
aux  Sandwich  ).  KaulKeakouli,  frère  de  Riho- 
Rio,  l'avant  dernier  roi ,  avait  cependant  fré- 
quenté les  écoles  des  missionnaires;  malheureu- 
sement il  s'en  était  tenu  à  la  connaissance  des 
livres  scolaires.  Le  voyageur  qui  nous  trans- 
met ces  détails  avoue  cependant  que  s'il  était 
dissipé  il  n'était  point  vicieux.  Tamehameha  lit 
a  succédé  au  chef  dont  il  vient  d'être  question  ; 
on  trouvera  son  portrait  en  uniforme  de  général 
dans  le  L  IV  du  voyage  de  Wilkea.  Rien  n'égale 
du  reste  la  prétention  qu'un  commencement  de 
culture  a  donnée  à  ce  peuple  enfant  :  un  chef 
des  lies  Sandwich  présentait  un  mets  d'un  goût 
détestable  au  voyaaeur  qui  parle  ici.  Sur  son 
refus  d'y  toucher,  rhôte  dans  son  étonnement 
naïf  ne  manqua  pas  de  lui  dire  i  «  Ah!  si  vous 
résidiez  quelque  temps  parmi  nous  vous  vous 
civiliseriez  et  apprendriez  à  discerner  ce  qui 
est  bon.  »  f^oy.  Ruschenberger,  f^oyage  round 
the  fforld,  p.  461.  Il  y  a  dans  ce  livre  quelques 
renseignements  sur  la  Californie. 
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vjgateur,  ce  sont  surtout  les  rapports  de 
tendresse  paternelle  et  filiale  qui  sem- 
blent exister  entre  le  chef  de  Noutka  et 
ses  enfants  :  sa  jeune  fille  est  pour  lui 
Tobjetd'une  prédilection  particulière  (1). 
Ce  sentiment  affectueux,  fort  développé 
chez  les  Indiens ,  a  été  déjà  remarqué 


!h 


t)ar  plusieurs  voyageurs,  et  il  est  tel  chez 
es  habitants  de  Sithkr ,  qu'au  dire  de 
M.  Lutké  il  se  traduit  par  les  signes  les 
moins  équivoques  d'une  tendresse  pres- 
que exclusive.  L'on  ne  saurait  en  inférer 
toutefois  que  ces  peuplesàdemi  barbares 
puissent  inspirer  une  confiance  ab- 
solue; il  est  bon  de  se  rappeler  que  Ma- 
cuina,  si  vanté  par  les  voyageurs  espa- 
gnolsdu  dix-huitième  siècle,  après  avoir 
accueilli  d'une  manière  toute  bienveil- 
lante l'équipage  américain  du  navire 
sur  lequel  venait  M.  Jtiulswitt,  le  fit  égor- 
ger de  la  manière  la  plus  cruelle,  et  ne 
ut  grâce  qu'à  un  seul  Européen.  Il  est 
vrai  de  dire  que  pour  expliquer  ces  san- 
glantes représailles  il  faudrait  être  par- 
faitement instruit  des  rapports  qui  ont 
existé  jadis  entre  les  navigateurs  appar- 
tenant aux  nations  civilisées  et  ces  msu- 
laires  ;  il  ne  faut  pas  oublier  par  exemple 
que  ces  Indiens  vmrent  se  plaindre  amè- 
rement à  Galiano  et  à  Valdès  de  la  con- 
duite du  commandant  Gray,  auquel 
on  doit  la  découverte  de  la  Colombia , 
et  qu'ils  désignèrent  en  signalant  par- 
faitement une  imperfection  physique 
dont  cet  officier  américain  était  afOigé. 
Selon  eux,  les  Indiens  se  seraient  vus  at- 
taqués sans  provocation  par  l'équipage 
de  son  navire  et  plusieurs  guerriers  au- 
raient perdu  la  vie  (2).  Qui  sait  combien 
de  fois  ces  agressions  ont  pu  se  renou- 
veler, et  qui  ne  connaît  l'esprit  de  ven- 

(I)  Ce  queYancouver  a  dit  de  la  fille  de  Ma- 

3uina  peut  s'appliquer  parfaitement  à  la  fille 
u  cbei  actuef ,  si  ce  n'est  qu'elle  a  la  figure 
Sus  chinoise  ou,  si  on  i'aime  mieux,  plus  tar- 
re,  que  celle  de  sa  mère.  L'un  des  épisodes  les 
plus  curieux  du  savant  voyage  de  fieicber  est 
celui  ou  l'on  raconte  l'impression  produite  par 
une  lanterne  magiaue  sur  la  famille  du  tais. 
En  présence  de  cette  merveille  les  deux  prin- 
cesses ne  purent  retenir  leurs  larmes,  et  le  chef 
ne  se  montra  guère  plus  rassuré  que  ses  fem- 
mes. Les  effets  de  la  lanterne  magique  avaient 
imprimé  dans  ces  esprits  najlfs  autant  de  ter- 
reur que  d'admiration.  On  en  racontait  les  pro- 
digieux effets,  mais  l'on  ne  voulait  plus  revoir 
une  telle  appariUon. 

(2^  Relacion  del  viage  hecho  por  las  yoleta» 
SuiUl  y  Mexicana;  Madrid^  1792. 


geance  que  ces  peuples  persistent  à  se 
transi  Mettre,  souvent  durant  une  longue 
série  d'années. 

L'tle  de  Noutka,  si  intéressante  pour 
l'archéologie  américaine,  n'est  guère 
visitée  malheureusement  que  par  des 
voyagenrs  qui  ont  des  préoccupations 
tout  autres  que  celles  de  la  science.  Sir 
Edvi^ard  Belcher  nous  apprend  que  le  lieu 
de  station  visité  jadis  par  Vancouver,  ou, 
si  on  l'aime  mieux,  le  village  de  Noutka, 
n'est  guère  qu'une  résidence  ae  pécbe. 
Tasheis  ou  Tasis,  qui  s'élève  à  quelques 
lieues  dans  l'intérieur, esten  réalitéla  ca- 
pitalede  l'Ile,  et  l'habile  explorateur  dont 
nous  signalons  le  témoignage  regretta  vi- 
vement de  ne  pouvoir  accepter  l'offre  qui 
lui  était  faite  par  Maquilla  de  la  visiter. 
U  est  probable  néanmoins  que  le  savant 
capitaine  n'eût  pas  pu  constater  dans 
Tasheis  une  plus  grande  régularité, 
une  netteté  plus  grande  que  n'en  trouva 
jadis  dans  les  mêmes  lieux  George  Van- 
couver. Ce  qu'il  eût  pu  voir  sans  doute, 
ce  sont  d'innombrables  coffres  mieux 
garnis  quejamais  d'oripeaux  européens, 
car  ces  tais  de  la  côte  se  posent  avant 
tout  comme  trafiquants,  et  Maquilla  se 
montrait  presque  offensé  de  ce  que 
l'officier  anglais  ne  voulait  point,  tout 
en  le  comblant  de  présents,  ouvrir  un 
commerce  régulier  avec  lui.  Quadra  dès 
l'origine  constata  ce  goût  pour  le  coip- 
merce,  et  il  parle  en  ces  termes  de  î'in 
dustrie  avancée  des  indigènes  : 

■  On  doit  inférer  de  la  vivacité  de  leur 
esprit  et  de  leur  disposition  au  com- 
merce ,  dit-il,  qu'ils  sont  passablement 
laborieux.  Ils  nous  apportaient  conti- 
nuellement pour  trafiquer ,  des  nattes 
peintes  de  diverses  couleurs,  des  peaux 
de  loups  terrestres  et  marins ,  des  lou- 
tres, des  cerfs  et  des  ours,  puis  des 
pièces  d'étoffes  de  laine  parfaitemen 
tissues,  où  le  blanc  alternait  avec  le|j'ë''nirr-" 
brun  clair  et  le  jaune.  Des  poignées  ouljpi,nr«  '/• 
niêmedesécheveauxdefil  excellent,  des  n|,,tJfjp! 
barques  en  bois  bien  travaillées,  de  pe-  Lg  «i  °j' 
tits  canots  peints  de  diverses  couleurs,  j^,  pV:^ 
dont  les  dessins  représentaient  toujours  r  !,«  p^tl. 
des  figures  humaines,  des  grenouilles  hi.ft  niln 
en  bois  bien  imitées,  qui  s'ouvrent  de  „„  leu  ni 
la  même  manière  que  les  poires  à  poudre,  ment   iH 
des  caisses  ayant  une  aune  moins  ui  ' 

quart  de  hauteur  cubique,  couverte! 

d'ornements  habilement  tracés,  des  ef'  ,(0  ^oy. 

...  rlne. 


figies    h 

relie,  etc. 

verneur 

estd'aillc 

lement  a 

caine,  et 

peintures 

venirs  m 

cessants  ( 

dû  modil 

rudiments 

Ce  qu'i 

dans    l'ii 

Noutka,  I 

sont  leur 

exact,  au  ^ 

que  la  des 

pitaine  C 

siëine  reh 

che  au  vil 

trée  :  «  L 

trois  lign( 

l'une   au-i 

grandes  S( 

espèces  d( 

séparées  à 

des  sentiei 

partie  su  pi 

prolonj 

maisons  e 

plus  Iar^e! 

parence  d 

gement, 

offrent  au| 

faites  piirj 

bas  en  hai 

régulière 

dedans  q\ 

ments  de 

constructil 

de  très-lof 

dont  les 

planche  v^ 

liées  çà  ei 


ersistent  à  se 
nt  une  longue 

Pressante  pour 

n'est  guère 

que  par   des 

)réoccupations 

la  science.  Sir 

rend  que  le  lieu 

Vancouver,  ou, 

âge  de  Noutka, 

ence  ae  pèche. 

lève  à  quelques 

enréalitélaca 

xplorateurdont 

âge  regretta  vi- 

epter  l'offre  qui 

lia  de  la  visiter. 

,s  que  le  savant 

constater  dans 

ade  régularité, 

que  n'en  trouva 

lUX  George  Van 

voir  sans  doute, 

s  coffres  mieux 

eaux  européens, 

se  posent  avant 

\,  et  Maquilla  se 

nsé  de  ce  que 

biait  point,  tout 

sents,  ouvrir  un 

a  lui.  Quadra  dès 

>ût  pour  le  coip- 

Bs  termes  de  l'in 

Jigènes  : 

a  vivacité  de  leur 

osition  au  corn 

ont  passablement 

)portaient  cont; 

]uer,  des  nattes 

ileurs,  des  peaux 

marins,  des  lou 

s  ours,  puis  des 


APPENDICE.—  ILE  DE  QUADRA  ET  VANCOUVER. 


93 


figies  humaines  de  grandeur  natu- 
relle, etc.  IVI a Iheiireusement  le  li igné  gou- 
verneur de  Noutka ,  auquel  la  science 
est  d'ailleurs  si  redevable,  ne  s'était  nul- 
lement  occupé  de  l'archéologie  améri- 
caine, et  il  se  tait  sur  la  nature  de  ces 
peintures,  rappelant  peut-être  des  sou- 
venirs mythologiques.  Les  rapports  in- 
cessants des  taïs  avec  les  Européens  ont 
dû  modifier  déjà  singulièrement  l'art 
rudimentaire  de  cette  lie  (1). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire 
dans  l'industrie  des  habitants  de 
Noutka,  nous  l'avons  déjà  indiqué,  ce 
sont  leurs  habitations;  rien  n'est  plus 
exact,  au  dire  de  Vancouver  lui-même, 
que  lu  description  qu'en  a  donnée  le  ca- 
pitaine Cook.  Voici  celle  que  la  troi- 
sième relation  renferme  ;  elle  se  ratta- 
che au  village  qui  est  à  l'ouest  de  l'en- 
trée :  «  Les  maisons  sont  disposées  sur 
trois  lignes ,  qui  s'élèvent  par  degrés 
l'une  au-dessus  de  l'autre;  les  plus 
grandes  se  trouvent  sur  le  devant.  Ces 
espèces  de  rues  sont  interrompues  ou 
séparées  à  des  distances  irrégulières  par 
des  sentiers  étroits ,  qui  mènent  à  la 
partie  supérieure  ;  mais  les  chemins  qui 
se  prolongent  dans  la  direction  des 
maisons  entre  les  rues  sont  beaucoup 
plus  larges,  quoiqu'il  y  ait  quelque  ap- 
parence de  régularité.  Dans  cet  arran- 
gement ,  les  maisons  particulières  n'en 
offrent  aucune;  car  malgré  les  divisions 
faites  par  les  sentiers  qui  mènent  du 
bas  en  haut ,  il  n'y  a  point  de  division 
régulière  ou  complète  en  dehors  ou  en 
dedans  qui  sépare  les  divers  apparte- 
ments de  cette  file  de  cabanes,  dont  la 
construction  est  bien  grossière.  Ce  sont 
de  très-longues  et  très-larges  planches, 
dont  les  bords  portent  sur  ceux  de  la 
planche  voisine  et  qui  sont  attachées  ou 
ine  parfaitement  li^gg  çà  et  là  avec  des  bandes  d'écorce 


alternait  avec  le  jg  pjjj .  g|jgg  gg  trouvent  appuyées  en 
Des  poignées  ou  dghors  contre  de  minces  poteaux  ou 
e  fil  excellentes  pi^ôt  (jgg  perches  placées  à  des  distan- 
ces considérables  ;  mais  en  dedans  il  y  a 
des  poteaux  plus  gros  posés  de  travers. 
Les  côtés  et  les  extrémités  ont  sept  à 
huit  pieds  de  hauteur  ;  le  derrière  étant 
un  peu  plus  élevé ,  les  planches  qui  for- 
ment le  toit    penchent  en  avant,  et 


ravalllées,  de  pe 
liverses  couleurs, 
sentaient  toujours 
,  des  grenouilles 
qui  s'ouvrent  d( 
es  poires  à  poudre, 
te  aune  moins  un 
ibique,  couverte! 
int  tracés,  des  ef 


(I)  Foy.  les  manuscrits  da  dépôt  de  la  ma- 


elles  sont  mobiles,  de  manière  qu'on 
peutenles  rapprochant  écarter  la  nluie, 
ou  lorsque  le  temps  est  beau  les  séparer 
et  laisser  par  là  entrer  le  jour  et  donner 
une  issue  à  la  fumée.  ..  Les  naturels 
pratiquent  aussi  dans  les  flancs  des 
trous  ou  des  fenêtres  par  lesquels  ils 
regardent;  mais  la  forme  de  ces  fenê- 
tres n'a  aucune  espèce  de  régularité  et 
elles  sont  couvertes  de  morceaux  de 
nattes  qui  écartent  la  pluie Lors- 
qu'on est  dans  l'intérieur,  souvent  on 
voit  sans  interruption  d'une  extrémité 
à  l'autre  de  cette  file  de  cabanes.  Quoi- 
qu'il y  ait  en  général  des  commence- 
ments ou  plutôt  des  traits  de  séparation 
pour  la  commodité  des  différentes  fa- 
milles, ces  espèces  de  divisions  n'inter- 
ceptent pas  la  vue  et  elles  n'offrent  sou- 
vent que  des  monceaux  de  planchea  qui 
se  prolongent  de  côté ,  vers  le  milieu  de 
l'habitation  ;  si  elles  étaient  achevées  le 
tout  pourrait  être  comparé  à  une  lon- 
gue écurie ,  qui  offre  une  double  ran- 
f;ée  de  postes  et  un  lar^e  passage  dans 
e  milieu  :  chacune  présente  près  des 
côtés  un  petit  banc  de  planches  élevé 
de  cinq  ou  «ix  pouces  sur  le  niveau  du 
plancher,  et  couvert  de  nattes  qui  ser- 
vent à  la  famille.  » 

Après  avoir  énuméré  le  nombre  pres- 
que incroyable  d  ustensiles  qui  encom- 
brent ces  habitations,  où  règne,  il  faut 
bien  le  dire,  un  déplorable  pêle-mêle  d'us- 
tensiles et  de  meubles  grossiers,  Cook 
ajoute  :  «  La  malpropreté  et  la  puan- 
teur de  leurs  habitations  égalent  au 
moins  le  désordre  que  l'on  y  remarque, 
et  ils  y  vident  leurs  poissons,  dont  les 
entrailles,  mêlées  aux  os  et  aux  frag- 
ments qui  sont  la  suite  des  repas  et  à 
d'autres  vilenies,  offrent  des  tas  d'ordu- 
res qui,  je  crois,  ne  s'enlèvent  Jamais,  à 
moins  que ,  devenus  trop  volumineux,  ils 
n'empêchent  de  marcher.  »  Vancouver, 
qui  visita  la  capitale  de  Noutka,  dont  la 
population  pouvait  s'élever  à  sept  ou 
nuit  cents  âmes ,  nous  apprend  que  la 
maison  de  Macuina  était  beaucoup  plus 
vaste  àTasheis  qu'aucune  des  autres: 
cette  vaste  construction  pouvait  avoir 
environ  cent  pieds  de  long ,  le  pilier  de 
bois  qui  la  soutenait  à  l'extrémité  inté- 
rieure «  pouvait  offrir  quinze  pieds  de 
circonférence ,  et  présentait  une  de  ces 
figures  humaines  gigantesques  et  mons* 
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trueuses  dont  les  Todiens  embellisHent 
leur  demeure.  »  Un  des  truits  carac- 
téristimies  de  ces  sortes  de  châteaux 
réserves  aux  chefs  consiste  dans  d'im» 
nienses  pièces  de  bois  élevées  et  pla- 
cées horizontalement  sur  des  piliers  à 
environ  dix-huit  pouces  au-dessus  du 
toit.  Trois  longues  poutres  de  cette  na- 
ture ornaient  jadis  l'habitation  de  Ma- 
cuina ,  et  Vancouver  fait  observer  avec 
raison  qu'il  est  assez  remarquable  que 
ce  détail  architeotoniaue  ait  complète- 
ment échappé  il  Cook ,  si  minutieuse- 
ment exact  d'ailleurs(l). 

Qui  nous  dit  quelles  découvertes  ar- 
chéologiques amènerait  cependant^  une 
exploration  complète  de  l'Ile,  si  l'on 
veut  se  rappeler  qu'il  y  a  plus  d'un 
demi  siècle  le  chirurgien  du  capitaine 
Marchand  pouvait  s'écrier,  à  proposd'un 
édifice  de  la  côte  :  >  Quel  instinct  ou  plu- 
tôt quel  génie  il  a  fallu  pour  exécuter 
ces  lourdes  charpentes  de  cinquante 
pieds  d'étendue  sur  onze  de  hautl  »  Les 
sculptures  que  l'on  remarqua  alors 
dans  ces  vastes  habitations ,  les  espèces 
de  signes  hiéroglyphiques  qui  excitèrent 
l'attention  de  nos  compatriotes,  méri- 
teraient l'observation  la  plus  attentive, 
et  n'ont  pas  été  malheureusement  l'ob- 
jet d'un  travail  spécial. 

L'art  de  la  sculpture,  qui  se  reproduit 
surtout  dans  la  confection  de  ces  mas- 
ques étranges  dont  nous  parient  tous 
les  voyageurs,  n'est  pas  le  seul  qui  oc- 
cupe les  loisirs  des  habitants  de  INoutka  : 
leur  musique  rudimentaire  mériterait 
un  examen  non  moins  attentif  que  leur 
peinture;  et  dans  leurs  efforts  impar- 
faits ils  révèlent,  dit-on,  un  sentiment 
profond  de  l'art.  iNon-seulement  ils  ont 
quelques  instruments  analogues  aux 
nôtres,  puisque  Roblet  a  remarqué 
parmi  eux  des  flûtes  de  Pan  à  onze 
tuyaux;  mais  ils  chantent  en  chœur 
d'une  manière  remarquable;  et  ce  qu'il 
y  a  de  curieux,  ils  se  sont  montrés  ap- 
préciateurs sensibles  des  divers  carac- 
tères de  notre  musique.  On  a  remarqué, 
par  exemple,  que  les  sons  de  la  guitare 
espagnole  étaient  pour  eux  un  objet  de 

(1)  L'une  de  ces  poutres  transversales  était 
de  grosseur  et  de  longueur  sufUsante  à  servir 
de  mit  inférieur  k  uu  vaisseau  de  guerre  de 
troisième  rang.  foy.  G.  Vancouver,  royage  de 
d^ouverUm,  etc.,  tom.  II,  p.  393. 


dédain  ;  ils  ledirent  en  excellents  termes. 
Nous  allons  plus  loin  :  la  théorie  déliée 
de  l'art  n'expliquerait  pas  mieux  chez 
nous  ce  qu'ils  éprouvaient  en  écoutant 
cet  instrument,  que  ne  le  lit  jadis  si 
spirituellement  l'un  d'entre  eux. 

«  Cette  musique,  disait-il,  ne  peut 
nous  émouvoir  :  elle  ressemble  au  cnant 
des  oiseaux,  qui  récrée  l'ouïe  sans  tou- 
cher le  cœur  (I).  » 

On  l'a  remarqué  assez  fréquem- 
ment ,  les  airs  d'un  style  grave  ou  reli- 
gieux sont  ceux  qui  agissent  le  plus 
profondément  sur  ces  Indiens  ;  mais  en 
même  temps  un  sentiment  particulier 
les  caractérise,  c'est  l'aversion  qu'ils 
témoignent  pour  un  certain  genre  d'a- 
gréments dont  ils  apprécient  parfaite- 
ment la  nature  :  ils  rejettent  les  trils 
et  les  cadences,  dont  ils  ne  comprennent 
pas  la  nécessite.  Lors  de  l'événement  si 
douloureux  qui  priva  Lapérouse  de 
plusieurs  de  ses  compagnons ,  des  hom- 
mes de  cette  race  qui  n'avaient  pu 
s'opposer  à  un  pareil  malheur  voulu- 
rent au  moins  témoigner  aux  Européens 
leur  commisération  :  ils  environnèrent 
les  navires ,  et  se  réunirent  pourchanter 
en  chœur  des  espèces  d'élégies  où  ils 
déploraient  le  désastre  qui  s'était  passé 
sous  leurs  yeux.  «  Ils  venaient  de  tou- 
tes parts  nous  l'annoncer,  dit  un  témoin 
oculaire,  et  par  des  signes  si  expressifs, 

3u'il  ne  nous  était  pas  possible  d'en 
outer;  ces  bonnes  gens,  sensibles  à  la 
perte  que  nous  venions  de  faire ,  fai- 
saient le  tour  de  nos  vaisseaux  enchan- 
tant des  chansons  si  lugubres,  qu'ils 
arrachaient  sans  peine  des  larmes  à  tout 
le  monde  (2).  » 

Les  habitants  de  Noutka,  si  sensibles 
aux  impressions  que  produit  une  mélo- 
die simple,  sont  passionnés  pour  cer- 
taines danses  dramatiques    Cest  dans  dans  les 
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cette  circonstance  qu'ils  font  usa^e  pro-  plus    ava 
bahlement  de  l'iiuiombrable  variété  d(  montra 

sortes  de 


masques  qu'ils  savent  sculpter  avec  uo 
art  SI  original.  Tous  les  êtres  de  la  créa 
tion  semblent  conviés  à  ces  danses  fan 
tastiques  ;  et  tel  est  le  caractère  de  ce: 
étranges  mascarades ,  qu'elles  ont  sug 
géré  à  Cook  une  réflexion  pouvant  s'appli 

(1)  Magcuin  Encycl.  art.  sur  Nontka. 

(2)  Ms.'inMlil  de  Boissieu  LamarUniète ,  Tui 
des  oompa^nous  de  Lapérouse. 
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APPENDICE.—  ILE  DE  QUADRA  ET  VANCOUVER. 


quersans  peine  à  d'autres  temps  et  à  d'au* 
très  régions.  Selon  l'illustre  navigateur, 
«  si  des  voyageurs  dans  un  siècle  igno* 
rant  et  crédule  où  l'on  supposait  l'exis- 
tence d'une  foule  de  choses  peu  natu- 
relies  ou  merveilleuses  avaient  ren> 
contré  un  certain  nombre  de  sauvages 
ainsi  équipés,  et  s'ils  ne  les  avaient  pas 
examinés  d'assez  près,  l'illusion  eût 
pu  être  complète;  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  croire,  et  dans  leurs  rela- 
tions ils  n'duraient  pas  manqué  de 
faire  croire  aux  autres,  qu'il  existait 
une  race  d'êtres  tenant  de  la  nature  de 
la  bête  et  de  celle  de  l'homme.  Ils  se 
seraient  trompés  d'autant  plus  aisé- 
ment ,  qu'outre  des  têtes  d'animaux  sur 
des  épaules  d'hommes  ils  auraient  vu 
les  corps  entiers  de  ces  espèces  de  mons- 
tres couverts  de  peaux  de  quadrupèdes.  » 
Sans  aucun  doute  bien  des  fables  tou- 
chant l'anthropologie  primitive,  que 
nous  avons  réunies  dans  notre  CosmO' 
graphie  fantastique  (1)  n'exigent  pas 
d'autre  explication. 

Les  habitants  de  Noutka  ne  s'en  tien- 
nent pas  à  ces  mascarades ,  qui  sem- 
blent jouer  un  rôle  si  important  jusque 
dans  les  circonstances  les  plus  décisi- 
ves de  leur  vie:  comme  prêtres  et  comme 
f^uerriers ,  ils  ont  des  danses  dramati- 
ques, dans  lesquelles  figurent  les  ani- 
maux les  plus  redoutables  qu'ils  aient 
àcombattre.  Non-seulement  ils  déploient 
une  singulière  variété  d'attitudes  en 
exécutant  ces  sortes  de  pyrrbiques,  ra- 
rement mêlées  à  des  pas  gracieux; 
mais  telle  est  l'énergie  de  leurs  poses 
et  l'expression  de  leur  regard ,  qu'ils 
font  passer  dans  l'esprit  des  specta- 
teurs, quand  bien  même  ils  appartien- 


iroduit  une  mélo-  draient  à  la  race  européenne ,  les  vives 
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e  caractère  de  ce:  solennelle  il  changeait  de  masque 
,  qu'elles  ont  sug[  avec  une  vélocité  de  mouvements  qui 
on  pouvant s'appli  frappa  de  surprise  les  navigateurs  an- 


rt.  sur  5oatka. 
eu  LanwrUaièf e ,  l'ii 
ouse. 


impressions  que  nous  all<  ni  rechercher 
dans  les  représentations  é-y.-î  à  un  art 
plus  avancé.  Macuina  lui-même  se 
montra  acteur  consommé,  dans  ces 
Kortes  de  représentations  dramatiques, 
lorsqu'il  dansa  à  Tasheis  en  présence 
de  Vancouver.   En  cette  circonstance 


.>7l.">>. 


ri)  Voyez  Ce  monde  enchanté.  Cosmographie 
lU  iliiistoire  naturelle /aniasliquedu  moyen  âge  ; 
Paris,  1843,1  vol.  ln-82. 


^lais  (1).  Ces  masques  si  curieusement 
élaborés  mériteraient  eux-mêmes  un 
sérieux  examen  :  ils  ne  représentent 
pas  toujours  des  têtes  d'animaux  ma- 
rins ou  de  monstres  fantastiques,  et 
le  magniflque  ouvrage  de  M.  Charles 
Wilkes  (2)  donne  la  représentation  de 
deux  ma8:]ues  scéniques  d'un  aspect  si 
accentué ,  qu'on  les  prendrait  presque 
pour  quelques-unes  de  ces  efUgies  an- 
tiques empruntées  au  recueil  de  Fi- 
coroni. 

Nous  le  répétons,  l'impression  de  la 
terreur  est  le  sentiment  que  ces  insulai- 
res cherchent  à  produire  sur  les  specta- 
teurs dont  ils  veulentcapter  le  suffrage; 
et  presque  toujours  ils  réussissent. 
Quadra  dans  sa  relation  manuscrite, 
Vancouver  dims  son  exploration  si  con- 
sciencieuse rappellent  la  vive  impression 
que  leur  causèrent  ces  danses  ;  personne 
n'a  peut-être  mieux  dépeint  le  sentiment 
qu'elles  font  n.iltre  qu'un  voyageur  au- 
quel nous  avons  emprunté  des  descrip- 
tions pleines  de  couleur.  En  1822, 
M.  Roquefeuille  fut  témoin  d'une  pan- 
tomime animée  où  l'acteur  voulait  rap- 
peler par  l'expression  du  geste  les  al- 
ternatives d'espérance  et  de  crainte  qui 
animent  l'Indien  durant  une  pêche  de  la 
baleine  ;  le  caractère  de  ces  gestes  devint 
tout  à  coup  si  terrible,  qu'une  autre, 
pensée  se  mêla  tout  naturellement  dans 
l'esprit  du  voyageur  à  l'impression  que 
le  narrateur  prétendait  exciter.  «  Je 
ne  sais,  dit-il,  si  c'était  l'idée  d'un  repas 
abominable  suggérée  par  les  rapports 
de  Meares  qui  jeta  sur  toute  cette  scène 
un  voile  lugubre,  mais  j'éprouvais  une 
horreur  profonde  pendant  ce  récit  fait 
au  commencement  de  la  nuit,  dans  un 
lieu  ténébreux  et  désert  par  un  sauvage 
enthousiaste  qui  faisait  des  gestes  fa- 
rouches en  imitant  les  mouvements  et 
les  cris  de  son  chef,  lorsqu'il  dépeçait 
un  monstre  marin  vaincu  par  son  har- 
pon (3).  » 

Plusieurs  relations  nous  ont  transmis 
des  vocabulaires  de  l'tle  de  Noutka,  et 
nous  savons  d'ailleurs  que  divers  tra- 
vaux de  cette  nature  se  préparent  sur  les 

(1)  Forage  autour  du  Monde, 

(2)  Narralive  of  the  United-Stalet  exploring 
expédition;  Lonàon,  1846,  b  vol.  in-S",  aUaf).   ; 

(%)  y oy âge  .autour  dn  Monde,  t>  I»  p.  306. 
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idiomes  de  la  odte  nord-ouest.  Ce  qu'il 

}'  aurait  de  vraiment  important  pour 
'histoire  future  de  ces  régions,  ce  serait 
au'un  esprit  patient  ami  des  traditions 
flt  à  Moutlta  ce  que  M.  Moerenhout  a 
fuit  naguère  à  Otahiti ,  c'est-à-dire  qu'il 
recueillit  avec  un  religieux  scrupule  les 
clinnts  historiques  prêts  à  s'éteindre. 
Dans  le  dénombrement  des  nations  fré- 
quentant  Ttle  qui  nous  a  été  laissé  par 
M.  Hulswiit,  il  est  fait  mention  des 
Nutschimas^  venant  des  contrées  septen- 
trionales et  remplissant  chez  les  peu- 
plades du  voisinage  les  fonctions  de 
bardes.  Nous  ignorons  quelle  valeur 
précise  peut  avoir  ce  renseignement; 
mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'en 
Amériquele«functioiisspé<!ialesdepoëte 
chanteur  sont  reconnues  parmi  les  sau- 
vages comme  étant  le  privilège  d'une 
tribu.  En  de«  lieux  biendivers,  lesChac- 
taws  et  les  Gahètes  jouissaient  des  pré- 
rogatives que  l'on  iiocorde  à  ceux  qui 
instruisentlespeuplesdeleurs  traditions, 
lies  IN utschémas enseignent,  dit-on,  leurs 
chants  aux  tribus  de  Nnutka;  ce  sont 
des  individus  de  <;ette  nation,  s'il  en  existe 
encore ,  qu'il  faut  interroger.  Fleurieu 
Ta  dit  d'ailleurs  en  termes  fort  justes  : 
«  Si  jamais  nous  parvenons  à  entendre 
les  diverses  langues  pnriées  sur  les  dif- 
férents points  de  la  cote ,  peut-être  dans 
ces  concerts  en  partie  qu'ils  répètent 
en  famille ,  à  l'issue  des  repas  et  dans 
les  heures  de  repos,  et  auxquels  chaque 
assistant  mél«^  sa  voix  avec  un  recueille- 
ment des  sens  qui  annonce  celui  de 
l'âme,  peut-être  découvrirons -nous 
quelques  traces  de  leur  origine,  ou  la 
table  qui  leur  tient  lieu  d'histoire;  ces 
chants  peuvent  être  une  tradition  orale, 
comme  leurs  hiéroglyphes  une  tradi- 
tion écrite  :  un  peuple  qui  (hante  est 
un  peuple  poète  ;  et  l'on  sait  que  dans 
tous  les  pays  les  poètes  turent  les  pre- 
miers historiens,  et  que  la  première  his- 
toire ne  tut  qu'un  recueil  de  chansons.  » 
;Ne  l'oublions  pas,  dit  autre  part  l'his- 
torien qui  vient  de  s'exprimer  ainsi, 
«  les  peuplades  que  l'on  rencontre  au- 
jourd'huidisséminéessur  la  côtedu  nord- 
ouest  semblent  être  les  débris  d'une 
grande  société.  » 

Quelque  imparfaites  que  soient  les 
notions  recueillies  sur  ces  hommes 
à  demi  policés,  quelque  buarres  d'ail- 


leurs que  puissent  paraître  leurs  tradi- 
tions ,  elles  donnent  une  sorte  de  proba- 
bilité aux  conjectures  de  divers  écrivaing: 
plusieurs  ethnographes  admettent  l'exis. 
tence  d'anciennes  relations  entre  les  ha- 
bitants de  ces  lies  et  ceux  d'un  archipel 
oélèbre  de  l'Asie.  Ces  conjectures  re. 

Soi  vent  même  une  nouvelle  probabilité 
'événements  récents;  et  aux  faits  que 
nous  ont  transmis  d'anciens  mission- 
naires touchant  le  naufrage  d'une  jon 


que  japonaise,  dont  les  œuvres  extr»  sauvage;  i 
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rieures  étaient  dorées,  on  peut  joindre 
des  détails  qui  n'offrent  pas  moins 
d'intérêt.  Non-seulement  plusieurs  na- 
vires asiatique.^  ont  dû  venir  à  diver- 
ses époques  échouer  à  la  côte  dans  ces 
parages,  poussés  qu'ils  étaient  parles 
vents  régnants  de  l'ouest,  mais  on  a 
la  certitude  qu'en  1884  une  jonque  ja- 
ponaise a  fait  naufrage  à  l'entrée  sud  du 
détroitde  Fuca.  Ceci  toutefois,  en  agran- 
dissant le  champ  des  conjectures,  nous  uciion"(le"s 
jette  bien  loin  des  récits  positifs,  et  nous  !'!"*'"»  !>"■'<< 
nous  hâtons  de  rentrer  parnu  les  peu 
piades  de  Noutka. 

Ces  Indiens  si  heureusement  doués,cesi*^  (lû'ii  faUai 
hommes  qui  par  une  inspiration  dont  "*™*****""' 
nous  ne  pouvons  plus  spécifier  'origine, 
ont  fait  des  progrès  si  extraordinaires  a'ent.renoui 
dans  certains  arts,  ces  demi-barbares,  ïioroitons  r 
en  un  mot,  ont  été  jugés  diversement  par  m  portugais 
les  voyageurs.  Le  digne  Quadra  semble 
avoir  eu  à  se  louer  de  ses  rapports  avec 
eux,  tandis  que  Vancouver  les  traite  d'in- 
corrigibles voleurs    et    de  mendiants 
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éhontés ,  tout  en  reconnaissant  les  pro-  ^oraHoîTcfe 
grès  visibles  de  leur  intelligence.  liors  iiusionsdun 
qu'on  a  lu  les  relations  du  dix-huitième  juf  "'if  '^^  ' 
siècle,  on  se  demande  si  la  dernière  ton"nBpeut 
inculpation  est  bien  fondée  et  si  l'inté-  ricUons..-. 
rét  des  Européens  n'a  pas  étrangemeni  J'i'i^^PPPfî 
posé  la  question  de  propriété  en  ce  qu  loni..*!!.  Oi 
touche  le  territoire  occupé  par  ces  in  «sporliigaii 
digènes;  est-il  bien  sûr  pur  exemple  qui  J^" J{?f  ^ 
Macuina  ait  prétendu  vendre  à  Meares  uais  on  ajo 
moyennant  cinq  ou  six  feuilles  de  cuivre  |ue  rapport 
un  vaste  pays  qu'il  ne  gouvernait  pas  seu  \  j'^  deuxo 
à  titre  de  taïs ,  et  dont  plusieurs  autre  \  dUfiei^de 
chefs  pouvaient  lui  disputer  le  com  <i64uiior 
mandement?  Le  rusé  tais  de  la  rade  é  [  j^«  '"*  ^^\ 
Noutka  fit  très-bien  observer  à  Vancou  \  iteua-'q 
ver  ce  qu'il  trouvait  de  peu  séant  dan  >  de  son  < 
le  procédé  des  étran/^ers,  se  repassant  J  vingt  qui 
l'insu  des  chefs ,  dont  ils  avaient  été  ac  \  mer  buà 
cueillis,  une  propriété  si  singulièrenaeo  >  juin;  qu( 
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quite.  En  lisant  ces  récits ,  on  se  de> 
aiide  surtout  quel  est  le  degré  de  cul- 
ire  qu'on  exige  chez  les  peuples  pour 
especter  leur  territoire. 
Jia  troisième  relâche  de  Vancouver  à 
outka,  au  mois  de  novembre  1794,  fut 
lonjeeture s  re-  An  événement  k  la  fois  politique  et  scien- 
slle  probubilitéltilique.  Cet  homme  émment  venait  d*ex- 
aux  faits  qiie|plorer  la  câte  dans  le  plus  grand  détail;  il 
Toyait  trouver  une  dfouble  solution  à  ses 
echerches  et  à  sa  mission  sur  cette  lie 
uvage;  ilneputaocomplirquelatâche 
aborieuse  qu'il  s'était  imposée.  Chargé 
par  l'amirauté  d'entreprendre  les  perqui- 
litions  géographiques  les  plus  minu- 
tieuses le  long  des  côtes,  et  de  donner  au 
inonde  savant  une  idée  précise  de  leur 
configuration,  en  spécifiant  enfin  ce  qu'il 
fallait  croire  des  travaux  fort  problema- 
tiques  de  Juan  de  Fuca  et  de  Fonte  (1), 
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(I)  Vancouver  dit  positivement,  dans  l'intro* 
lucUon  rl«  son  Vovage,  que  sur  des  bruils  ré- 
paiiilus  pardesnaviKateurs  ninrchunds,  dénués 
riiislriniients  d'astronomie  et  de  marine ,  et 
lont  par  ounséquent  les  observations  devaient 
tro  peu  exactes,  ii  avait  été  chargé  de  vérilier 
«  qu'il  fallait  croire  d'une  oommunicatluo  au 
j  .liord-est  entre  la  mer  Pacitique  et  l'océan  AUan- 
mspiration  dont  j,,ue.  vers  la  tin  du  dix-huitième  siècle,  en  ef- 
)écitier  'origine,  et,  d'anciennes  traditions  géographiques  s'é- 
■  avtva<\v/1innip0i  aient.renouvelécs  1  on  citait  beaucoup  les  dé- 
1  exiraurumuires  ^yi^^^^^  tie  j^n  de  Fuca ,  et  surtout  le»  ex- 
S  demi-oaroares,  plorations  prodigieusw  d'an  amiral  casUilan 
i  diversement  par  >u  portugais  dont  le  nom  était  aussi  vaguement 
a  rïiiaiira  a«mhl»  ^Doucé  ouc  la  nationalité  était  mal  établie, 
e  viuaura  semuie  .uigqu.J,,  rappelait  tour  k  tour  Bartholome 
ses  rapports  avec  ^uentes ,  Fonte  ou  Fonta.  Ce  navigateur  de  l'an 
ver  les  traite  d'in*  WM  avait  été  remis  fort  en  crédit  par  Dal- 
t  t\a  maiiilianti  y>i>Plt!«  comme  plus  tard  Ferrer  Maldonado  fut 
i  ae  iiieuuidiiu  ^,,„Ji,|né  par  Buaclie.  Après  une  laborieuse  ex- 
inaissant  les  pro-  iioration  aescôte»,  voici  quelles  furent  les  cun- 
Itelligence.  Lors  fusions  du  navigatiBuranglals:«  Les  découvertes 
s  <<ii  riiv  Itiiitipmi  Ih Fuca  ne  sontappuyéesquesurunesimpletra- 
S  au  Oix  iiimiem*  mion;  elles  ne  présentent  qu'un  n-sultal  vague, 
le  SI  la  dernière  it  un  ne  peut  1rs  admettre  qu'avec  de  grandes  res- 
mdée  et  si  Tinté'  rIcUons..-.  L'ouverture  que  J'ai  appelée  le  dé- 
nie àtranoniiKini  ruit  supposé  de  yea/i  d«  Fucu.aulleu  d'être  entre 
pas  eirdngeintrn  ^  ^-,  ^^  ,^  ^g„^  ^^^  ^.^jj.^  |^.  ^g.  ^^  ,g^g.  ^^  jatuud^ 

opriete  en  ce  qu  mrd.. ...  On  peut  élever  contre  les  découver- 

CCUpé  par  ces  in   i^s  portugaises  ou  espagnoles  de  l'amiral  de  Fon. 

»  nnr  ovamnip  mil  ^■—  des  obJections  du  même  genre  que  con- 
r  par  exemple  qui  i^.^  ^^^^^  ^^  j^^^  ^^  ^^^^  j^  p^^j-^       ^^^^_ 

vendre  a  IVIeares  aa\a  on  ajoutera  peu  de  foi  au  récit  de  Fonte 
[  feuilles  de  CUi  vre  jue  rapporte  Dalrymple...,  et  où  l'on  dit  :  «  Qu'il 
rniivorniit  nns  epii  '  ''t  dcuxcent  sofxante  lieues  dans  des  canaux 
,OUvernaii.  pdbsru  ,  ^Qf^^^^^  e„„e  d,,  ji„  q^g  l'^n  appelle  Var- 

It  plusieurs  autre  ,  chipel  de  Saint-Lazare,  et  que  le  14  Juin 
disputer  le  com  >  I64uil<arriva  à  une  rivière  qu'il  nomma /t«o 
ta'is  Ad  la  rade  d  '  '^''  '"'  '^'n/e',  par  61*  de  latitude  nord  ;  qu'il 
Mil»  uc  ta  i  a«c      I  lij  fpmonta  (|a„g  i^  nord-rat ,  Jusqu'à  soixante 
bsorver  a  Vancou  ,  iieues;  que  l'eau  en  est  douce  a  vingt  lieues 
le  peu  séant  dan  >  de  son  embouchure;  que  le  flot  s'y  clèvv  à 
'^  -    >  vingt- quatre  pieds;  (lue  la  profondeur  n'est 

I  pas  moindre  de  quatre  à  cinq  brasses  à  la 
<  mer  tmsse  jusqu'au  lac  Belle,  où  il  entra  le  22 
b  si  singulièremen  ■  juin  ;  que  dans  eu  lao  ou  trouve  généralement 

7*  Livraison.  ( l*Orégon.  ) 
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il  devait  aussi  recevoir  de  l'autorité  espa- 
gnole rile  entière  de  Noutka  et  les  bâti- 
ments d'exploitation  qui  avaientété  jadis 
construits  par  Meares.  Vancouver  était 
aecrédflé  comme  a^ent  diplomatique,  et 
Florida  Blanca  avait  {annoncé  officielle- 
ment son  arrivée.  Cependant,  nous  le  ré- 
pétons, l'illustre  marin  ne  put  obtenir  In 
double  succès  qu'il  avait  espéré.  Il  s'était 
bien  assuré  que  les  explorations  du  pilote 
grec  et  du  vieux  navigateur  castillan 
avaient  des  résultats  évidemment  fal- 
sifiés ,  s'ils  n'étaient<  erronés  compléte- 
ment>toute  sa  diplomatie  échoua  devant 
la  gracieuse  bienveillance  du  gouverneur 
de  Noutka.  D.  Francisco  de  la  Bodega 
y  Quadra  ne  refusa  point  positivement 
d'exécuter  la  clause  spécifiée  par  le  traité 
de  1791,  et  il  offrit  immédiatementde  re- 
mettre à  l'Angleterre  le  territoire  occupé 
jadis  par  Meares.  — Vancouver  insistait 
toujours  pour  la  remise  pure  et  simple  de 
riie  entière  ;  mais  Quadra  mettait  une  in- 
fiexible  fermeté  à  persister  dans  son  sys- 
tème ,  et  ces  deux  hommes  si  dignes  de 
s'apprécier  quittèrent  l'Ile  pour  en  référer 
ultérieurement  à  leurs  cabinets  respec- 
tifs. Une  chose  que  l'on  ignore  générale- 
ment, c'est  que  le  double  nonyjue  porte 
rile  dans  la  plupart  des  géographies 
est  dû  aux  rapnorts  momentanés  qu'eu- 
rent accidentellement  les  deux  marins. 
Divisés  d'intérêts  politiques,  au  début  de 
leurs  rapports,  ils  se  sentirent  attirés  l'un 
vers  l'autre  par  la  plus  noble  sympathie. 

«  six  ou  sept  brasses ,  et  qu'à  un  certain  temps 
K  de  la  marée  il  y  u  une  chute  dans  le  lac; 
«  que  d'un  fort  bon  port  abrité  par  une  Ile  sur 
n  la  côte  sud  du  lue  Belle ,  de  Fonte  avec  ses 
«  «mois  pénétra  dans  une  rivière  qu'il  noiuniu 
<(  ParroenUer;  qu'il  passa  huit  sauts,  formant 
«  en  totalité  une  hauteur  perpendiculaire  du 
«  trente-deux  pieds  depuis  sa  source  dans  In 
n  lac  Belle  jusqu'à  un  grand  lac  qu'il  aUi'igiiit 
«  le  0  juillet ,  et  auquel  il  donna  son  nom  ; 
(  que  08  lac  de  cent  soixante  lieues  de  lon- 
«  gueur  et  de  soixante  de  large  gil  est-nord-est 
«  et  ouest-sud-ouest  ;  qu'il  a  eaquelques  endroits 
«  soixante  brasses  de  profondeur,  et  qu'il  ahon- 
u  de  en  morues  de  différentes  espèces.  »  Nous 
ne  poursuivrons  pas  plus  loin  la  citalion  de 
Vancouver,  et  nous  ne  dirons  rien  du  savant 
vieillard  major  général  de  Massacbusett  que 
Fonte  rencontra  dans  ces  parages  t  il  nous  suf- 
lira  de  rappeler  que  les  navigateurs  espagnols 
envoyés  vers  la  même  époque  pour  constater 
les  decouvertCB  citées  plus  haut  firent  des  re- 
cherches tout  aussi  infructueuses  que  celle»  de 
Vancouver.  Depuis,  les  importAnts  travaux 
d'hydrographie  mis  heureusement  à  lin  par 
sir  Ëdwart  Belcher  n'ont  pas  donné  une  solu- 
tion plus  satisfiiisante. 
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Ijfi  marin  espagnol  Ait  le  premier  à  mu» 
haiter  que  leurs  deux  nonui  unis  fussent 
donnés  à  quelque  golfp  ignoré  de  ce  dé- 
sert, à  quelque  détroit  do  ces  rivages  in- 
connus. Vancouver  imposa  ce  aoul)le 
nom  à  rtle  entière,  etdant  sa  mémorable 
relation  il  fait  plus  encore,  il  pare  de  sa 
renommée  l'homme  modestedont  il  avait 
apprécié  les  talents  et  dont  il  aime  à  re- 
dire les  vertus.  Ces  deux  hommes,  oui  ve- 
naient de  transmettre  le  souvenir  ae  leur 
réunion  à  Tune  des  plus  belles  Iles  de  I  o- 
céan  PaciUque ,  devaient  avoir  dans  leur 
destinée  une  conformité  touchante;ets'ii 
leur  était  réservé  de  se  revoir  une  fois  en- 
core sur  le.s  côtes  du  Nouveau  Monde,  c'é- 
tait pour  aller  mourir,  à  quelques  moisdo 
là,  run  d'épuisement  en  Angleterre,  l'au- 
tre dans  un  coin  ignoré  delà  Californie. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  à 
ces  détails  bien  sommaires ,  mais  que 
nous  n'aurions  pu  étendre  davantage 
sans  fatiguer  l'esprit  du  lecteur,  par 
une  discussion  diplomatique  qui  a  perdu 
tout  son  intérêt.  Nous  nous  contente- 
rons de  dire  que  le  traité  signé  à  l'Es- 
curial  le  28  octobre  1700  ne  reçut  son 
exécution  qu'en  1705.  A  cette  époque 
seulement  le  lieutenant  Pearce  prit 
possession  pour  la  couronne  d'Angle- 
terre de  l'Ile  de  Noutka.  La  grande  col- 
lection de  Martens  nous  a  transmis  les 
clauses  du  traité  conclu  à  ce  sujet ,  entre 
les  deux  puissances:  il  est  dit  par  l'arti- 
cle 3  «  que  la  navigation  et  le  com- 
merce seront  libres  dans  la  mer  du  Sud 
et  sur  les  côtes  (1).  » 

Dans  la  nouvelle  discussion  diploma- 
tique dont  la  conclusion  déflnitive  a  été 
si  souvent  ajournée,  l'île  Quadra  et  Van- 
couver joue  un  rôle  important.  Selon 
l'un  des  projets  soumis  a  la  discussion 
des  diplomates,  une  ligne  de  division, 
tracée  sur  le  continent,  viendrait  par- 
tager nie  d'une  manière  inégale  entre 
l'Angleterre  eties  États-Unis.  Si  l'ons'en 
rapportait  au  projet  émis  naguère  par 
M.  Gallatin,  I1le  tout  entière  devait  ap- 
partenir à  la  première  de  ces  puissan- 
ces: cette  discussion  importante  ne  peut 
se  prolonger  bien  longtemps,  et  il  est 
possible  que  les  descendants  de  Ma- 
cuina  voient  s'exécuter  à  leurs  dépens  la 


(I)  Martens,  KteueUâ»  Traitisdêpaix.yf.lW. 
p.  184. 


cession  faite  jadis  par  leur  grand-père, 
L'établissement  fondé  par  lee  Espa- 
gnols à  l'endroit  désigné  par  Cook,  sou! 
le  nom  de  FrieruUy  Cove^  et  auque 
Esteban  Martinez  avait  imposé  celu 
de  Santa-Cna^  n'a  laissé  aucun  vestiK*- 
Toutefois  les  relations  directes  que 
cette  Ile  lointaine  a  eues  avec  les  Euro 

Eéens  sont  attestées  par  une  culture 
ien  précieuse  pour  les  naturels;  des 
champs  de  pomme  de  terre  s'étendent 
sur  le  territoire  où  commercèrent, 
n'y  a  guère  plus  d'un  demi-siècle ,  \n 
hôtes  de  Macuina.  Ainsi  qu'on  l'a  pu 
voir,  du  reste,  le  village  de  Noutka  n'est 
pas  devenu  le  chef-lieu  de  l'ile ,  et  la 
description  qu'en  donne  sir  Edward 
fielcher  est  tout  à  fait  en  rapport  avec  la 
relation  que  nous  a  transmise,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  un  offlcierd'artillerie 
qui  y  fut  prisonnier.  Les  renseignements 
fournis  par  celui-ci  ne  diffèrent  même 
des  premiers  que  par  des  documents  plus 
positifs ,  dus  a  un  séjour  prolongé  sur 
les  lieux.  A  l'époque  où  M.  Bulswitt 
demeurait  àNoutka,  le  village  indien,qui 
consistait  en  une  vingtaine  de  grandes 
habitations,  avait  été  rebâti  sur  la  col» 
Une  où  les  Espagnols  s'étaient  établis 
en  1774;  et  la  maison  du  gouverneur 
s'y  vovait  encore  ainsi  que  les  fonda- 
tions d'une  église.  «  Le  premier  villase 
avait  été  détruit  par  les  Espagnols,  qui, 
jugeant  cette  position  avantageuse, 
avaient  forcé  les  habitants  à  se  retirer 
à  six  lieues  de  là,  dans  l'intérieur  du  pays. 
Dès  que  les  Anglais  eurent  évincé  les 
Espagnols  de  Noutka,  les  indigènes 
revinrent  prendre  possession  de  ce  lieu. 
Les  habitations  sont  bâties  à  la  file  l'une 
de  l'autre ,  et  plus  ou  moins  grandes 
selon  le  rang  des  occupants.  Celles  du 
roi  avait  au  temps  d'Hulswitt  cent  cin- 
quante pieds  de  long,  quarante  de  large  et 
quatorze  d'élévation  (1).  »  On  peut  avoir 
une  idée  de  ces  étranges  habitations  et 
des  spécimens  de  la  statuaire  barban 
dont  elles  sont  ornées,  en  examinant  les 
planches  du  troisième  voyage  de  Cook  : 
au  temps  du  célèbre  navigateur,  cei 
statues,  peintes  de  diverses  couleurs, 

(I)  Tagbuek  einer  niie,  etc.;  Manster,  IS99 
I  vol.  in-8*.  il  y  a  un  extrait  de  ce  livre  dans  li 
Revue  dt$deux  Monde»,  Journal  dt$  voyages,  à 
l'adminittration,  de»  maun  chez  leidifférenL 
peuple»  du  globe.  S*  série,  février  et  mars,  1830 
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étiicnt  d(^ignëes  nous  le  nom  général 
de  klumma.  On  supposa  avec  raison  que 
c'étiiient  des  espoceti  de  dieux  lare.s;  car 
une  sorte  de  mystère  se  manifestait  à 
leur  égard ,  et  des  offrandes  leur  étaient 
fartes.  Le  respect  qu'elle^i  inspiraient 
nVtait  pas  tel  cependant  qu'il  em(i6- 
cliAt  de  les  vendre ,  et  l'illustre  marin 
avutie  qu'il  eût  été  possible,  moyennant 
quatre  ou  cin(|  plaques  de  cuivre,  d'a- 
dieter  tous  le» dieux  du  village. 

Cette  dispusitloi)  incessante  à  trafi- 
quer des  objets  en  apparence  les  plus 
respectables  ou  les  plus  nécessaires,  qui 
fut  remarquée  dès  I  origine  de  la  décou- 
verte par  Quadra,  a  été  ini.se  tout  naturel- 
lement ù  proiit  par  les  coinpii^nicsqui  ont 
eu  et  (|ui  ont  encore  pour  but  l'extension 
du  commerce  des  pelleteries.  Cependant 
ce  genre  de  commerce  a  dû  nécessaire- 
ment diminuer;  et  il  parait  impossible 
(lue  les  fourrures  soient  aussi  abondantes 
dans  ces  parages  qu'elles  l'étaient  au 
temps  de  Portlock  et  de  Dixnn.  L'hono- 
rable Compagnie  anglaise  ne  néglige  pas 
néuimioins  les  profits  qu'elle  peut  faire 
sur  les  deux  lies;  mais,  hâtons-nous  de 


le  dire,  son  activité  commerciale  n'op- 

forte  aucun  préjudice  à  la  santé  d^s 
ndiens  ou  à  leur  développement  intel- 
lectuel. Les  échanges  par  l'eau-de-vie 
ou  par  le  rhum  sont  interdits  sur  toute 
rétendue  des  parages  où  la  Compagnie 
anglaise  exerce  ses  droits.  Il  suffit 
d'avoir  vécu  en  Amérique,  ù  quel(|UP 
latitude  qu'appartiennent  du  reste  les 
contrées  que  I  on  a  visilée.s,  pourappré* 
cier  les  maux  incalculables  produits  sur 
la  race  indienne  par  les  liqueurs  fortes. 
Ces  faits  sont  de  telle  nature  qu'ils  ont 
inspiré  dès  le  temps  de  notre  puissance 
dans  le  Canada  un  livre  spécial  resté 
dans  la  poussière  de  nos  bibliotl>è(|ues, 
et  qui  roule  uniquement  sur  les  funestes 
effets  produits  par  l'ivresse  chez  les 
sauvages  (1).  Ou  ne  saurait  donc  louer 
trop  hautement  ce  progrès  dans  le  res- 
pect pour  l'humanité,  qui  interdit  le 
trafic  légal  des  boissons  alcooliques ,  si 
fune.stesà  une  race  en  droit  dénumé- 
rer  avec  douleur  tous  les  agents  de  des- 
truction qui  l'environnent. 

(I)  Voyez  HUt.  de  l'ivrognerie  chez  le»  aau- 
vages.  Ma.  de  laBIbl.  nat. 
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L'tle  de  'Washington  ou  do  la  Reine 
Charlotte  gtt  entre  les  64**  et  62*  parallè- 
les; elle  affecte  une  forme  presque  trian- 
gulaire, et  un  canal  dont  la  moyenne  est 
de  cinquante  lieues  environ  la  sépare  de 
la  terre  ferme.  Cependant  de  la  pointe 
Rose,  qui  est  la  partie  nord-est,  à  l'en- 
trée Ëssinghton  sur  le  continent  on  ne 
compte  que  quarante-cinq  milles  géo- 
graphiques. Une  petite  tle  dont  l'extré- 
mité a  reçu  de  M.  Dixon  le  nom  de  cap 
Saint-James  empruntait  ce  nom  à  la 
terre  plus  considérable  dont  elle  est  sé- 
parée par  un  étroit  canal.  L'tle  du  Nord 
et  rtledu  Hippa  ont  déjà  changé  de  déno- 
mination; du  sud-sud-est  au  nord-nord- 
ouest,  la  grande  île  n'a  pas  moins  de  cent 
cinquante-sept  milles  géographiques. 

Vancouver,  qui  rectiGa,  dès  la  fln  du 
dix-huitième  siècle,  les  données  de  son 
prédécesseur  sur  cette  tle  importante , 
sembla  être  moins  au  courant  de  ce  qui 
a  trait  à  la  partie  historique.  Pour  peu 
qu'on  lise  les  observations  laissées  en 


manuscrit  par  Quadra,  il  est  hors  de 
doute  que  cette  grande  tle  ait  été  vue 
par  les  Espagnols  en  1774.  Fleurieu  en 
attribue  donc  à  tort  la  première  dé- 
couverte au  malheureux  Lapérouse  en 
1786;  à  Dixon  appartiendrait  seule- 
ment l'honneur  d'avoir  déterminé  sa  po- 
sition en  1787.  Le  navire  sur  lequel  ce 
navigateur  avait  entrepris  une  expédi- 
tion difficile  portait  le  nom  de  la  Reine 
Charlotte  ;  il  l'imposa  à  la  plus  grande 
des  ties  de  cet  archipel,  connu  dès  lors 
chez  les  Anglais  sous  la  dénomination 
de  Queen  Charlotte'*  islandt  (1)  ;  plus 


(1)  Selon  Vancouver  le  cap  Saint-James  git  à 
61°  58'  de  latitude  et  339*  e'^30"  de  longitude, 
quoique  la  carte  de  Dixon  le  place  à  fti*  48'  de 
latitude  et  330"  de  longitude.  Dixon  donne 
également  aux  Iles  de  la  Reine  Charlotte  une 
étendue  en  latitude  de  3'  36'  et  en  longitude  de 
3"  34',  et  cette  étendue,d'aprë8  les  calculs  de  Van- 
couver, ne  se  trouve  être  que  de  2°  22'  en  lati- 
tude et  de  2*  7'  en  longitude.  Nous  ne  nous  rap- 
Ï)elons  pas  que  le  capitaine  Belcher  ait  fait 
'hydrographie  des  côtes  de  cette  Ile. 

7. 
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tard  le  capitaine  Gray  voulut  qu'elle  rap- 
pelât Washington;  et  il  serait  à  sou- 
li.iiter  que  ce  nom,  qui  réveille  tant  de 
nobles  souvenirs ,  fût  consacré  unique- 
ment par  la  géographie.  L'archipef  de 
Pitt  se  trouve  situé  entre  cette  Ile  et  la 
terre,  et  Ton  possède  déjà  des  docu- 
ments sur  les  localités  que  nous  ven  )ns 
de  nommer,  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  ayant  établi  sur  ce  point  Tun 
de  ses  comptoirs.  On  se  procurera,  du 
reste,  dans  le  beau  livre  de  M.  Wilkes 
plusieurs  renseignements  géographiques 
sur  cette  partie  de  la  nouvelle  Calédonie 
si  peu  connue. 

Bien  que  l'île  Washington  ou  de  la 
Reine  Charlotte  ait  été  pendant  un  temps 
le  rendez-vous  favori  des  marchands  de 
fourrure  américains,  nous  ne  possédons 
sur  son  territoire  et  sur  ses  habitants  (1) 
que  les  renseignements  les  plus  restreints. 
Ces  insulaires  appartiennent  bien  certai- 
nement à  la  race  qui  peuple  l'île  voisine 
de  Noutka,  et  le  goût  bizarre,  mais  ori- 
ginal, qu'ils  déploient  dans  la  fabrication 
de  quelques  ustensiles  (2)  indique  une 
disposition  innée  pour  les  arts  du  dessin 

(1)  Dixon  nous  a  donné  la  peinture  du  dis- 
trict qu'il  regarda  comme  le  plus  remarquable 
dans  rarcliipel  ;  c'est  ce  havre  qu'il  désigna  sous 
le  nom  de  Banks,  en  l'honneur  du  savant  illustre 
dont  le  nom  se  répandait  alors  en  Europe  : 
n  Quoique  la  perspective  dans  ce  port  ne  soit 
pas  étendue,  du-il,  c'est  le  lieu  le  plus  agréable 
et  le  plus  pittoresque  que  j'aie  vu  sur  la  côte. 
La  terre  au  nord  et  au  sud  s'élève  assez  haut  et 
représente  un  tableau  fidèle  de  l'hiver.  Quoique 
les  flancs  des  collines  soient  perpétuellement 
couverts  de  neiges ,  le  grand  nombre  de  pins 
qui  élèvent  leurt  tètes  superbes  de  toutes  parts 
en  rendent  l'aspect  moins  affreux  que  celui 
des  montagnes  stériles  que  l'on  voit  au  nord- 
ouest  de  la  rivière  de  Cook.  A  l'est  li"  terrain 
est  beaucoup  plus  bas,  et  les  pins  y  paraissent 
plantés  avec  la  symétrie  la  plus  régulière;  ce 
qui,  Joint  aux  arbustes  et  aux  arbrisseaux  qui 
entourent  te  havre,  forme  un  contraste  agréable 
avec  les  terres  plus  élevées,  et  donne  à  l'ensemble 
un  coup  d'oeil  vraiment  magniiique.  »  Voyage 
à  la  côte  nord-ouest,  p.  279.  Marchand  dans  sa 
relation  donne  une  peinture  assez  étendue  du 
district  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Cloak  Bay; 
il  y  trouva  en  état  de  pleine  prospérité  :  le  fram- 
boisier, le  groseillier  sauvage  ou  cassis ,  le  ro- 
sier, le  céleri ,  le  persil,  le  pourpier,  le  cresson, 
la  patience,  la  grande  centaurée,  l'ortie,  une  es- 
pèce de  mauve,  une  sorte  de  fougère,  dont  la 
racine  a  le  goût  de  celle  de  la  réglisse,  des  pois 
croissant  spontanément  et  semblables  à  ceux  de 
la  France,  une  reine  marguerite ,  etc.  Foyatje 
mitour  du  Monde,  1. 1. 

(2)  Foyez,  entre  autres,  une  pipe  sculptée 
provenant  des  Iles  Charlotte  qui  a  été  iigurée 
par  Cboris  dans  son  royatte  aiitow  du  Monde, 


que  l'on  rencontre  chez,  la  plupart  des 
Indiens  qui  habitent  ces  régions.  Mar- 
chand, néanmoins,  semble  les  considé- 
rer comme  supérieurs  aux  autres  til)o- 
rigènes  de  la  côte,  qu'il  désignait  sous 
le  nom  de  TchtnkltAné.  «  Leurs  traits 
sont  réguliers,  dit-il,  et  leur  physionomie 
est  à  peu  près  celle  des  peuples  de  l'Eu- 
rope; leur  peau  parait  brune;  mais  s'ils 
étaient  décrassés,  et  qu'ils  s'exposassent 
moins  au  grand  nir  et  à  l'imtempérie 
des  saisons,  leur  couleur  ne  différerait 
pas  de  la  nôtre.  »  Ajoutons  que  cette 
description  concise  est  tout  à  fait 
d'accord  avec  celle  que  nous  fournit 
Belcher,  lorsqu'il  parle  dis  Indiens  de 
INoutka. 

En  portant  k  cinq  mille  âmes  le  nom- 
bre d'habitants  répartis  entre  les  deux 
grandes  îles  sur  lesquelles  nous  nous  ef- 
forçons de  réunir  quelques  détails,  le 
commandant  Wilkes  donne  approxi- 
mativement le  chiffre  de  la  population 
indienne  qui  demeure  à  poste  fixe  dans 
les  Iles  Charlotte.  Dixon,  qui  explora 
vers  la  fln  du  dix-huitième  siècle  toute 
la  contrée  dans  un  but  d'intérêt  pure- 
ment commercial ,  ne  paraît  pas  avoir 
rencontré  de  tribus  s  élevant  au  delà 
de  cent  à  cent  vingt-cinq  individus  des 
deux  sexes.  Il  fut  émerveillé  en  même 
temps  de  lu  quantité  de  fourrures  que 
ces  insulaires  étaient  parvenus  à  se  pro-' 
curer.  A  l'apparition  des  Européens, 
les  moindres  nagatelles  sufflsaient  pour 
obtenir  d'eux  le^  plus  belles  pelleteries, 
et  ils  les  jetaient  même  à  l'envi  sur  le 
pont  du  navire ,  lorsqu'ils  craignaient 
que  le  trafic  ne  pût  pas  se  conclure  assez 
rapidement.  Ce  fut  ainsi  qu'en  moins 
d'une  demi*heure  les  Anglais  achetè- 
rent trois  cents  peaux  de  ciistor  de  pre- 
mière qualité,  et  que  le  capitaine  Dixon 
n'évalue  pas  a  moins  de  mille  huit  cent 
vingt  et  une  peaux  de  loutre  le  nom- 
bre des  fourrures  qu'il  put  recueillir 
durant  cette  campagne  (1).  Ce  qu'il  y 
eut  d'étrange  sans  doute,  c'est  que  dans 
le  trafic  assez  bizarre  que  l'on  faisait 
avec  ces  Indiens,  des  ustensiles  gros- 


(l)  Voyage  autour  du  hfonde,  et  principale- 
ment à  la  côte  nord-oHtit  do  l'Amérique,  fait 
en  I7H5,  17H6,  I7H7  et  l7Hn,  A  bord  du  f(ing 
Ceort/v  et  de  la  Queen  Ckurlotte  pur  les  cupl- 
taines  Purllock  et  Dixon  ;  trad.  franc.,  i  vol. 
in-4",  avec  IIr. 
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siers  de  cuisine,  telles  que  des  bouilloires 
en  ferblanc  et  des  bassins  d'élain,  l'em- 
portèrent sur  les  haches  et  sur  les  houes 
3ui  leur  étaient  offertes.  Il  est  mutile 
e.  dire  que  ce  commerce,  devenu  plus 
difficile  et  moins  fructueux,  a  d'ailleurs 
étrangement  diminué  (1). 

L'un  des  traits  caractéristiques  de  ces 
tribus  est  sans  contredit  l'usage  de  la 
botoque(Voy.  le  Jiréait,  p.  211);  mais 
ici  cet  ornement  parait  être  plus  particu- 
lièrement réservé  aux  femmes  ;  et,  si  on 
le  compare  aux  ornements  de  la  baie  de 
Mulgrav6,dont  sirEdwardBelcher  nous 
a  donné  naguère  une  exacte  représen- 
tation, il  arrive  même  à  des  dimensions 
presque  fabuleuses;  celui  que  Dixon 
parvmt  à  se  procurer,  après  de  nombreu- 
ses tentatives,  n'avait  pas  moins  detrois 
pouces  sept  huitièmes  de  long  sur  deux 
pouces  cinq  huitièmes  dans  sa  plus 
grande  largeur  (2);  il  était  en  outre  muni 
d'un  fragment  de  nacre  de  perle  incrusté 
dans  le  centre;  et,  chose  étrange,  un  cer- 
cle de  cuivre  l'entourait,  bien  que  le  lobe 
de  la  lèvre  inférieure  qui  lui  servait  de 
revêtement  pût  développer  un  oxide 
toujours  dangereux.  Ce  n'est  point  la 

(I)  Un  naviKftteur  français  souvent  nommé, 
qui  visita  aussi  ces  réglons  vers  la  même  époque, 
se  convainquit  h  ses  dépens  des  étranges  vicissi- 
tudes que  le  commerce  des  fourrures  peut  subir 
dans  ces  parajies.  Le  capitaine  Et.  Marciiand, 
né  il  l'Ile  de  Grenade,  en  1766,  mort  en  1793 , 
explora  infructueusement  les  Iles  Cbarlotte  uu 
an  avant  d'aller  iSnir  ses  Jours  &  l'Ile  de  France. 
Clnret  Fleurieu,  auquel  on  doit  aussi  la  publica- 
tion du  précieux  ouvraue  de  Vancouver,  a  donné 
une  notice  sur  lus  capitaines  Marchand  et  Cba- 
nnl  ;  il  nous  apprend  que  les  papiers  du  pre- 
mier de  ces  marins  ne  lui  parvinrent  Jamais  : 
ils  sont  probablement  restes  à  l'Ile  de  France; 
et  il  est  vivement  il  souhaiter  qu'on  les  retrouve 
un  Jour.  Fleurieu,  esprit  distingué,  homme  doué 
d'une  saKacIté  incontestable,  mit  quelquefois 
une  sorte  de  li'Kt'rcté  dans  sa  rédaction ,  et  les 
Usi)a{{nuls  l'accusent,  non  sans  raison,  d'a- 
voir commis  plusieurs  erreurs  préjudicianles  à 
leur  réputation  ,  en  donnant  un  sens  erroné  à 
des  phrases  puisées  dans  leur  langue  et  qu'il 
n'entendait  pas.  Voyez  Helaciun,  del  viage  de 
lus  f/olelas  Siitit  if  Mexknna.  Le  bâtiment 
commandé  par  Marciiand  avait  été  frété  par 
un  armateur  de  Marseille  pour  aller  faire  le 
cuinuiercd  des  fourrures:  Il  partit'  eu  I7tf0.  Le 
chiriirelen  embarqué  ii  nord  étant  un  homme 
intelligent  et  zélé ,  aritcc  i\  Koblet  de  précieux 
documents  recueillis  durant  cette  navigation 
diriiellu  nous  ont  été  transmis  tldéiemenl. 

(2)  La  vieille  femme  qui  portait  ceUc  étrange 
parure  avait  refusé  olisllnénient  plu.siours  objets 
d'un  prix  réel;  elle  ne  put  résIstiT  n  réclat  do 
«lUckiueB  boutons  duré». 


première  fois ,  du  reste,  que  cet  orne- 
ment bizarre  a  pu  être  considéré  comme 
une  source  d'accidents  funestes; et,  en- 
tre autres  choses  étranges ,  le  capitaine 
Beechey  signale  plusieurs  de  ces  boto- 
ques,  habilemsnt  sculptées  en  os  ou  en 
bois,  etqui,  étant  évidées  intérieurement, 
servent  aux  femmes  de  la  côte  nord- 
ouest  à  renfermer  leurs  aiguilles  (1). 

L'auteur  déjà  cité  du  voyage  aux  îles 
de  la  Reine-Charlotte  fait,  du  reste ,  une 
observation  judicieuse  à  propos  de  cette 
effroyable  coutume.  «  Il  y  a  sur  la  côte, 
dit-il,  plus  de  différence  dans  les  parures 
que  dans  les  ornements;  par  exemple, 
il  semble  que  l'ouverture  ou  seconde 
bouche  un  peu  au-dessus  du  menton, 
ne  soit  de  mode  que  pour  les  hommes 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Cook  et 
dans  l'entrée  du  prince  William,  tan- 
dis qu'il  n'y  a  que  les  femmes  seulement 
qui  portent  la  parure  de  bois  passée 
dans  la  lèvre  inférieure  dans  la  partie 
de  la  côte  depuis  le  port  Mulgrave  jus- 
qu'aux îles  de  la  Reine-Charlotte.  »  — 
Les  habitants  de  cet  archipel  déploient 
une  rare  habileté  dans  la  construction 
de  leurs  maisons,  qui  ont  quelquefois 
deux  étages  et  qui  sont  ornées  de  sculp- 
tures supérieures  peut-être  à  celles  de 
INoutka.  Au  mois  d'août  1791 ,  le  doc- 
teur Roblet  trouva  même  dans  l'Ile  du 
Mord  une  sorte  de  redoute  qui  le  frappa 
d'étonnement;  cet  édifice,  qu'il  consi- 
déra alors  comme  un  lieu  consacré  à  des 
cérémonies  relifîieuses  ou  à  des  diver- 
tissements publics,  renfermait  des  ta- 
bleaux déjà  anciens ,  rappelant  le  style 
des  peintures  mexicaines. 

Le  con  merce  que  l'on  fait  avec  ces 
peuplades  repose  à  peu  près  partout  sur 
les  mêmes  bases  ;  en  échange  de  leurs 
graisses,  qui  sont  d'une  qualité  supé- 
rieure, et  de  leurs  fourrures,  que  l'on  re- 
cherche toujours  avec  empressement,  on 
leur  donne  du  tabac,  des  marmites  de 
fer,  des  haches,  des  grains  de  verroteries, 
des  couleurs  pour  se  peindre  durant  leurs 
travestissements,  de  la  toile,  du  miskal 
et,  dans  certains  parages,  des  pommes 

(I)  Captain  F.  W.  Beechey,  Narrative  a  of 
vo\jaqe  io  thc  Paciflco  and  Beeriug  straii ,  etc.; 
London,  1831,  2  vol.  in-4».  Il  est  extrêmement 
curieux  pour  l'ethnographie  de  comparer  les 
récits  de  ces  voyageurs  à  ceux  de  MM.  Aug. 
du  Saint-Hilaire,  Wied  Ncuwied,  Spix  et  Mar- 
Uus. 
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de  terre.  A  Noutka  ce  tubercule  est  déjà 
cultivé  avec  succès  par  les  Indiens  ;  et 
il  est  curieux  sans  doute  de  voir  que  ce 
mode  d'alimentation,  emprunté  origi- 
nairement à  certains  parages  de  TA- 


mérique,  ne  fertilise  les  champs  delà 
côte  nord-ouest  qu'après  y  avoir  été 
apporté  par  les  Européens;  ce  sera 
très-probablement  le  seul  présent  utile 
que  nous  leur  aurons  fait. 


MINES  D'OR  DE  LA  HAUTE  CALIFORNIE. 


On  a  vu  avec  quelle  circonspection 
nous  avons  cru  devoir  envisager  la  nou- 
velle répandue  subitement  que  des  gi- 
sements d'or  d'une  richesse  incalcula- 
ble avaient  été  découverts  sur  le  nou- 
veau territoire  cédé  par  le  Mexique  aux 
États  de  l' Union;  aujourd'hui  le  fait  n'est 
plusdouteux,  et  la  confirmation  officielle 
de  crit  événement  important  est  donnée 
par  le  ^président  lui-même  dans  le  dis- 
cours où  il  énumère  avec  un  juste 
orgueil  tous  les  avantages  qui  lui  per- 
mettent de  proclamer  le  peuple  des 
États-Unis  le  peuple  le  plus  favorisé 
de  la  terre.  Ainsi  se  réalise  au  bout  de 
trois  siècles  un  mythe  empreint  d'exagé- 
ration et  de  merveilleux,  qui,  répandu 
d'abord  par  un  pauvre  Indien  de  la  vallée 
d'Oxipitar,  entraîna  à  la  mort  des  mil- 
liers de  Conquistadores, etu'ent  d'abord 
d'autre  résultat  que  la  destruction  des 
indigènes,  avant  que  l'on  songeât  à 
leur  conversion.  C'est  de  nos  jours  seule- 
ment que  les  empiresdeCibolaetdeQui- 
vira  sortent  de  leur  monde  imaginaire  ; 
et  que  grâce  à  l'industrie,  merveille  au- 
trement réelle  de  notre  temps ,  vont  se 
réaliser  ces  rêves  magnifiques ,  qui  oc- 
cupèrent l'imagination  puissante  des  suc- 
cesseurs de  Cortez. 

Ainsi  que  le  fait  observer  le  digne 
président  auquel  nous  empruntons  quel- 
ques paroles  pleines  d'autorité,  et  comme 
nous  l'avions  déjà  indiqué ,  tout  en  com- 
battant des  récits  que  nous  croyions  exa- 
gérés. «  On  savait  que  des  mines  de  mé- 
taux précieux  existaient  en  assez  grande 
quantité  dans  la  Californie;...  mais  ce 
qu'il  ne  nous  était  pas  encore  permis 
d'affirmer,  c'est  que  les  récits  faits  sur 
l'abondance  de  l'or  sont  d'un  caractère 
tellement  extraordinaire  qu'on  refuse- 
rait d'y  croire  s'ils  n'étaient  confirmés 
par  les  rapports  authentiques  des  offi- 
ciers du  service  public.  »  Il  y  a  quel- 


ques mois  seulement ,  quatre  mille  per- 
sonnes étaient  occupées  a  l'extraction  du 
précieux  métal  ;  et  l'honorable  M.  Polk 
affirmait  que  le  nombre  des  chercheurs 
avait  dû  s  accroître  singulièrement  (1). 
Non-seulement  on  savait  à  la  date  du 
5  décembre  1848  que  les  navires  arri- 
vant près  de  la  côte  étaient  abandonnés 
par  leur  équipage,  et  obligés  de  sus- 
pendre leur  voyage  faute  de  marins; 
mais,  s'il  nous  était  permis  de  joindre 
quelques  détails  récents  aux  faits  géné- 
raux communiqués  par  le  premier  ma- 
gistrat des  États-Unis,  nous  dirions  que 
des  salaires  presque  fabuleux  avaient 
été  assignés  dès  1  année  dernière  à  de 
simples  marins  pour  qu'ils  consentis- 
sent à  laver  les  sables  :  on  aura  une 
idée  du  reste,  des  exigences  que  les 
travailleurs  peuvent  manifester  en  rap- 
pelant «  qu'un  matelot  qui  passe  deux . 
mois  aux  mines  en  revient  avec  2  ou 
3,000  piastres  (  10  ou  lô^OOO  fr.  )  (2). 
Un  autre  résultat  constaté  par  le  dis- 
co  irs  du  président,  c'est  non-seulement 
la  Hausse  prodigieuse  du  salaire  des  tra- 
vailleurs, mais  aussi  la  cherté  inouïe 
des  objets  de  consommation ,  amenée  pur 
cette  abondance  inattendue  de  valeurs 
métalliques.  Constatons  à  notre  tour  un 
fait  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'é- 
tude des  grandes  lois  d'économie  poli- 
tique. On  voit  se  renouveler  en  ce  mo- 
ment sur  les  bords  de  l'océan  Pacifiçjue 
ce  qui  eut  lieu  au  dix-huitième  siècle 
dans  le  pays  de  Mato-Grosso ,  et  sur- 

(1)  Voy.  le  Journal  la  Presse  du  32  décembre 

1848. 

(2)  <(  Ceux  qui  s'associent  gagnent  encore  da- 
vantage. Un  des  principaux  Habitants  d'ici  m'a 
offert  de  m'engager  pour  un  an  à  vingt  piastres 
par  Jour  (  106  Tr.  ).  li  m'est  impossible  de  vous 
donner  une  idée  de  l'or  qui  se  trouve  dans  ee 
pays.  Voy.  Lettre  adressée  en  date  de  Monte- 
rey  le  15  septembre  par  un  capitaine  de  ba- 
temierà  une  maison  de  liei  TorA,  extraite  (fw 
Journal  des  Débats. 
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out  dans  celui  de  Goyaz,  en  1753,  lors> 
]ue  la  découverte  inattendue  de  nou- 
veaux lavages  aurifères  eut  fait  rêver  aux 
ortugaisPexistence  de  richesses  inépui- 
tables.  Dans  la  dernière  des  provincesque 
lous  venons  de  nommer  Talqueire  de 
naïs  monta  tout  à  coup  à  sept  ou  huit 
ïitavas  d'or  (64  fr.  60  cent,  ou  60  fr.  ), 
andis  que  le  même  objet  ne  vaut  guère 
>lus  aujourd'hui  que  S  fr.  76  cent.  Le 
>rix  de  la  farine  de  manioc  s'accrut 
lans  la  même  proportion.  Une  vache 
aitière,  que  le  hasard  amena  dans  ces 
montrées,  fut  payée  au  prix  de  deux  li- 
bres d'or  ;  on  en  donna  vingt-huit  pour 
in  porc;  et  dans  ce  pays  où  la  canne  a 
été  largement  cultivée  depuis  une  livre 
le  sucre  ne  valait  pas  moins  de  16  fr.  (1). 
Mais  le  pays  de  Goyaz,  siricheilya  moins 
l'un  siècle,  vit  tarir  rapidement  ses  sour- 
ies d'opulence;  et  les  hommes  courageux 
|ui  s'étaient  livrés  résolument  aux  tra- 
iraux  agricoles  furent  en  déûnitive  les 
seuls  habitants  qui  sussent  se  maintenir 
lans  l'aisance  ;  les  points  d'analogie  que 
lous  avons  signalés  entre  deux  régions 
li  lointaines  pourraient  bien  se  main- 
enir  Jusqu'au  bout;  néanmoins,  comme 
a  Californie,  le  pays  de  Goyaz  n'a  pas 
'avantage  d'être  baigné  par  la  mer  ;  il 
le  peut  pas  recevoir  dans  ses  ports  des 
lavires  qui  y  porteraient  infailliblement 
'abondance ,  et  sous  ee  dernier  rapport 
a  comparaison  cesse  d'être  possible ,  car 


(OOn  peutcomparerdu  reste  ces  prix  exagérés 
ceux, non  moinsextraordinaire8,qui  forment 
ujourd'liui  le  tarif  des  denrées  de  première  né- 
essité  dans  ia  haute  Californie.  Nous  Joindront 
ce  document  quelques  indications  sur  ie  chiffre 
es  éml^ralions,  qui  se  lie  naturellement  à  la 
herté  des  vivres. 

«  La  farine,  qui  lors  des  dernières  nouvelles 
tait  à  Irente-six  dollars  (  IBO  fr.  80  c.  )  les 
)ixante  livres,  s'est  élevée  depuisà  quatre-vingts 
ollars  (424  fr.)  On  ne  peut  plus  a  aucun  prix 
e  faire  servir;  et  le  pauvre  gouverneur,  M.  Ma- 
DU,  est  réduit  à  faire  sa  cuisine  lui-même.  On 
e  s'étonnera  donc  pasd'apprendreque  la  lièvre 
e  l'émigration  pour  la  Californie  semble  avoir 
ris  tout  le  monde  ;  c'est  une  maladie  épidé- 
liqae,  disent  les  journaux.  Le  20  décembre  on 
nnonçait  à  New-Yorli  trente-et-un  navi>*es  en 
artance  pour  ie  pays  de  l'or,  dix-sept  à  ;.*hila- 
elpliie,  neuf  à  Boston,  deux  à  Portiand ,  sept 
Baltimore,  deux  à  Charlestown,  onze  à  la 

Iouveile-Orléans,  etc.,  etc.  De  plus  on  assurait 
ue  dix  mille  éroigraots  étaient  déjà  passés  à 
aint-Louis  de  l'Onio,  se  rendant  par  terre  en 
Californie,  et  qu'enfin  plus  de  deux  mille  voya- 
eurs  impalieuts  attendaient  déjà  à  Panama  les 
ateaux  a  vapeur  qui  devaient  les  porter  à  la 
;rre  promise.  » 


la  baie  de  Sao^Francisoo  est  destinée 
sans  aucun  doute  à  un  immense  mouve- 
ment commercial.  Jusqu'à  ce  jour  nous 
ne  pouvions  juger  de  la  pureté  de  l'or 
recueilli  dans  ces  régions  que  par  ana- 
logie, et  en  supposant  que  son  titre  éga- 
lait celui  de  Soinora  ;  aujourd'hui  les 
documents  sont  plus  précis:  et  il  résulte 
du  rapport  fait  à  l'honorable  Robert 
J.  Walker ,  secrétaire  du  trésor,  par  les 
essayeurs  de  l'hôtel  fédéral  des  mon- 
naies à  Philadelphie,  les  faits  suivants  : 
L'or  de  la  Californie  «  présente  un  dou- 
ble caractère  extérieur,  bien  qu'il  n'y  ait 
aucune  apparence  de  différence  dans  la 
qualité.  Celui  qui  vient  des  mines  sè- 
ches est  en  grains  d'un  poids  moyen  de 
un  à  deux  deniers,  l'autre  variété  se 
présente  en  petites  paillettes  dont  il 
faudrait  environ  cinq  ou  six  pour  un 
grain  ;  »  cet  or  «  n'est  que  de  six  milliè- 
mes au-dessous  du  titre  de  la  monnaie 
des  Etats-Unis  (I).» 

Jusqu'à  présent  (  à  en  juger  par  les 
renseignements  qui  nous  sont  parvenus) 
les  pépites  rencontrées  dans  les  sables 
sont  d  un  volume  peu  considérable;  mais 
un  hasard  heureux,  et  qui  rentrerait 
même  dans  les  probabilités,  peut  faire 
tomber  les  mineurs  sur  des  gisements 
d'une  autre  nature.  On  ne  saurait  ou- 
blier que  dans  une  province  limitrophe 
au  pays  de  Sonora  on  a  eu  la  preuve 
que  le  volume  de  certaines  pépites  était 
aussi  extraordinaire  que  la  pureté  du 
métal  était  remarquable.  En  parlant  des 
mines  de  cette  région,  M.  Duflot  de 
Mofras  cite  un  morceau  d'or  natif  qui 
y  fut  trouvé  et  qui  appartenait  à  M.  Za- 
vala.  Ce  morceau,  comparable  aux  énor- 
mes fragments  trouvés  non  loin  de 
l'Oural,  n'était  pas  évalué  à  une  somme 
au-dessous  de  neuf  mille  piastres. 

Par  une  coïncidence  presque  mer- 
veilleuse, et  dont  nous  pouvons  puiser 
la  nouvelle  dans  le  discours  officiel  du 
président,  les  gisements  d'or  de  la  Cali- 
fornie se  trouvent  placés  dens  le  voi- 
sinage des  mines  de  mercure,  o.  L'une 
d'elles,  dit  M.  Polk,  est  déjà  en  exploita- 
tion ,  et  l'on  croit  qu'elle  sera  l'une  des 
plus  riches  du  monde.  » 

Une  découverte  pareille,  toujours  inté- 

(I)  Voy.  le  Journal  des  DébaU,  numéro  du 
0  Janvier  1849. 
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ressante  au  point  de  vue  industriel ,  le 
devient  doublement  dans  les  circons- 
tances présentes,  et  il  est  probable  que 
le  travail  exigé  par  les  gisements  auri- 
fères en  sera  smgulièrement  accéléré. 

Frappé'  de  cet  accroissement  prodi- 
gieux de  valeurs  métalliques,  dont  le 
commerce  de  l'Amérique  du  i<Iord  doit 
nécessairement  recevoir  un  mouvement 
inaccoutumé,  le  président  des  États- 
Unis  veut  qu'un  hôtel  des  monnaies 
transforme  en  espèces  monnayées  cette 
immense  quantité  d'or.  Les  prétentions 
de  l'honorable  M.  Polk  sont  franche 
ment  avouées,:  en  créant  un  atelier  mo- 
nétaire dans  ces  régions ,  où  rien  ne 
ressemble  encore  à  une  cité  de  quelque 
importance,  il  ne  désire  pas  seule- 
ment régulariser  l'expansion  des  riches- 
ses nouvelles  qui  vont  circuler  désor- 
mais dans  les  États-Unis,  il  a  encore 
l'espérance  de  ravir  à  l'Angleterre  une 
source  de  valeurs  effectives ,  dont  elle 
a  profité  jusqu'à  ce  jour.  En  même  temps 
qu'il  veut  élever  immédiatement  l'or  à 
sa  véritable  valeur ,  il  veut  hâter  l'épo- 
que où  la  force  industrielle  de  la  Grande- 
Bretagne  cessera  de  puiser  dans  les  mi- 
nes de  l'Amérique  un  secours  sur  lequel 
elle  a  toujours  compté. 

«  Une  succursale  de  la  monnaie  des 
États-Unis,  établie  dans  le  grand  dépôt 
de  la  côte  occidentale ,  dit-il ,  transfor- 
merait en  espèces  métalliques  à  l'effigie 
de  notre  république,  non-seulement  l'or 
tiré  de  nos  propres  mines ,  mais  aussi  les 
lingots  et  les  espèces  que  le  commerce 
apporterait  de  tous  les  points  de  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique  centrale  et 
méridionale.  Cette  côte  et  l'intérieur 
qui  y  est  contigu  renferment  les  plus 
riches  et  les  meilleures  mines  du  Mexi- 
que, de  la  Nouvelle-Grenade,  de  l'Amé- 
rique centrale ,  du  sud  et  du  Pérou.  Les 
lingots  et  les  espèces  tirées  de  ces  pays  , 
notamment  du  Mexique  et  du  Pérou  occi- 
dental ,  s'élèvent  annuellement  à  une 
valeur  de  plusieurs  millions  de'  piastres 
et  sont  aujourd'hui  transportés  par  les 
navires  anglais  dans  la  Grande-Bretagne, 
où  ils  reçoivent  l'efQgie  duiBouveram  et 
contribuent  à  assurer  la  {prépondérance 
commerciale  de  cette  puissance. 

«  Si  donc  une  succursale  de  la  mon- 
.naie  était  établie  à  ce  grand  point  com- 
knercJal  de  la  côte  du  PaciCque,  une 


vaste  quantité  rfn  lingots  et  d'espèces  y 
afflueraient  pour  y  être  frappés,  et  pas- 
ser ensuite  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  New 
York  et  dans  les  autres  villes  de  l'Atlan 
tique.  Ce  nouveau  courant  augmente 
rait  considérablement  notre  circulation 
constitutionnelle  à  l'intérieur  et  la  dé- 
velopperait en  même  temps  à  Texte 
rieur.  Ceux  de  nos  marchands  qui  trafi 

Suent  avec  la  Chine  et  la  côte  occidentale 
e  l'Amérique  savent  les  inconvénients 
et  les  pertes  qui  résultent  pour  eux  de 
la  difûculté  qu'ils  éprouvent  à  faire  ac- 
cepter nos  espèces  métalliques  au  pair 
dans  ces  régions.  —  Les  puissances  de 
l'Europe,  éloignées  des  côtes  occiden- 
tales de  l'Amérique  par  la  nécessité  de 
franchir  l'Atlantique  et  d'affronter  la 
longue  et  dangereuse  navigation  autour 
de  I  extrémité  méridionale  du  continent 
américain ,  ne  pourront  jamais  rivali- 
ser avec  les  États-Unis  pour  le  riche  et 
vaste  commerce  qui  s'ouvre  pour  nous 
dans  des  conditions  si  favorables  pai 
l'acquisition  de  la  Californie  (1).  » 

A  côté  des  renseignements  officiels 
qui  nous  sont  fournis  par  le  discours  du 
président ,  viennent  se  placer  tout  natu 
rellement  ceux  que  la  presse  quotidienne 
nous  a  révélés  naguère,  et  qui  sont  dus 
au  rapport  d'un  omcier  digne  de  tout  cré 
dit.  M.  le  colonel  Mason,  commanddn 
de  la  Californie ,  adresse  au  ministre  d 
la  guerre  un  rapport  sur  son  excursio 
dans  les  mines,  dont  se  préoccupent  s 
vivement  aujourd'hui  tous  les  espriti 
sérieux;  et  c'est,  à  vrai  dire,  pour  I 
première  fois  que  l'on  a  quelques  dé 
tails  précis ,  quelques  renseignement! 
circonstanciés,  des  documents  di^ne: 
de  foi  en  un  mot ,  sur  la  région  aurifèri 
de  la  haute  Califoruie. 

Le  fait  n'est  donc  plus  douteux  aul 
jourd'hui ,  c'est  le  Rio-Sacramento  e 
ses  affluents  qui  devient  le  siège  du  Non 
vel-Eldorado.  Sur  ces  rives  parées  d'un 
végétation  luxuriante,  où  le  capitainj 
Belcher  ne  trouva  en  1840  que  d'il 
nombrables  ossements  résultats  d'u 
épidémie  qui  avait  désolé  les  tribus  i 
diennes ,  et  qu'au  premier  abord  on  e 
pris  pour  un  champ  de  bataille,  la  naturj 
a  déposé  des  richesses  métalliques  qu'o 

(I)  Voyez  le  Discows  du  président  des  Étau 
Vnii  James  Polk,  dans  le  jouroal  laPrestt. 
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ne  saurait  encore  évaluer,  mais  que  l'on 
peut  Juger  supérieures  à  la  plupart  de 
celles  du  nouveau  monde. 

Il  paraît  que  c'est  à  vingt-cinq  milles 
des  Mormons,  dans  une  scierie  mue  par 
les  eaux  du  Sacramento  aupartenant  à 
l'honorable  M.  Sutter,  qu  a  eu  lieu  la 
découverte  des  gisements  aurifères; 
«  c'est  dniis  le  gravier  amoncelé  au  pied 
de  l'écluse  que  sont  apparues  les  pre- 
mières parcelles  du  métal  précieux.  Par 
une  probité  rare,  ajoute-t-on,  les  cher- 
cheurs d'or  respectent  religieusement 
les  dépôts  que  les  eaux  continuent  à 
entraîner  et  à  accumuler  au-dessus  du 
moulin.  » 

Rien  de  plus  simple  du  reste  que  le 
mode  de  travail  adopté  par  les  cher- 
cheurs de  paillettes.  «  Un  vase  en  fer 
blanc,  un  panier  forment  la  plupart  du 
temps  tout  leur  attirail  d'exploitation  ; 
quelqaes-uns  se  sont  fabriqué  une  sorte 
a'appareil  grossier  qu'ils  appellent  ber- 
ceau, et  qui ,  alimenté  et  manœuvré  par 
quatre  personnes,  active  et  facilite  l'opé- 
ration du  lavage  »  Il  est  infiniment  pro- 
bable que  dans  l'état  actuel  des  choses 
nombre  de  parcelles  aurifères  sont  per- 
dues en  raison  de  l'inexpérience  des  tra- 
vailleurs. Sous  ce  rapport,  il  ne  serait 
pas  sans  intérêt  de  rappeler  le  mode 
d'extraction  usité  au  Brésii,tout  simple 
qu'il  est.  Dans  certaines  régions  de  Mi- 
nas on  emploie  des  peaux  écrues  d'a- 
nimaux ,  aux  poils  desquelles  s'attache 
la  poudre  d'or,  que  l'on  obtient  ensuite 
en  les  battant. 

Mais  il  est  vrai  que  si  nous  prenons 
au  pied  de  la  lettre  les  expressions  du 
rapport  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
l'abondance  du  métal  est  telle,  qu'on  ne 
peutsongerà  l'emploi  decertains  moyens 
I  qui  exigent  ou  de  la  patience  ou  du  temps. 
«  C'est  à  peine,  dit  M.  le  colonel  Mason, 
si  l'or  coûte  la  peine  de  se  baisser,  et 
cela  non-seulement  dans  le  Sacramento, 
mais  dans  le  lit  desséché  de  ses  moindres 
affluents ,  dans  les  ravins  des  collines 
javoisinantes  (1).  » 

(I)  Le  rapport  de  M.  Mason  est  bien  dépassé, 
omme  le  fait  oliserver  le  Journal  des  Débats  : 
l'or  est  partout  maintenant;  et  il  cite  les  propres 
Vxpresslutis  du.Ca///or»ta»:  «Nous  en  sommes 
Venus,  dit  ce  journal,  à  craindre  de  voircreuser 
une  mine  dans  notre  rue  et  un  puits  dans  notre 
bour.  »  De  tels  récits  ont  eu  l'influence  qu'ils 
Hevaient  avoir  sar  les  spéculateurs  de  Londres  : 


On  n'a  pas  encore  de  documents  précis 
sur  les  quantités  métalliques  produites 
par  les  diverses  extractions.  On  suppose 
seulement  que  vers  le  mois  de  juin  de 
l'année  dernière  le  bénéfice  annuel  pou- 
vait être  évalué  à  cinquante  mille  dol- 
lars. Rien  dans  aucune  partie  du  globe 
ne  saurait  être  comparé  à  ce  qui  arrive 
aujourd'hui  sur  ces  rivages.  Entre  autres 
faits  extraordinaires,  on  cite  deux 
hommes  qui  ont  «  recueilli  en  quelques 
jours  une  valeur  de  17,000  dollars  dans 
un  canal  long  de  cent  yards  et  large  de 
quatre  pieds.  »  Cette  circonstance,  bien 
avérée,  dispenserait  au  besoin  de  :'ap- 

[teter  les  nombreux  détails  réunis  dans 
a  dépêche;  nous  nous  contenterons 
donc  de  dire  ici  qu'un  fermier  qui  faisait 
travailler  sous  ses  ordres  une  cinquan- 
taine d'Indiens  a  pu  accuser  «  au  bout 
de  cinq  semaines  i6,000  dollars  de  bé- 
néflce  ». 

Jusqu'à  présent,  et  ce  n'est  pas  nne 
des  circonstances  les  moins  remarquables 
du  mouvement  prodigieux  qui  s'est 
opéré  dans  ces  contrées,  tout  s'est  passé 
avec  un  ordre,  avec  une  harmonie  même 
qui  sert  d'heureux  contraste  à  tout  ctj 
que  nous  raconte  l'histoire.  Le  Pérou, 
le  Mexique,  le  Brésil,  ont  vu  des  guerres 
déplorables  ou  tout  au  moins  des  rixes 
sanglantes  succéder  à  la  première  sur- 
prise qu'excitait  la  découverte  de  ri- 
chesses inespérées;  ici  rien  de  sem- 
blable ;  et,  chose  étrange  !  aucun  crime  à 
déplorer.  «  Ces  hommes  dorment  sous 
des  tentes,  sous  des  hangars,  parfois 
même  en  plein  air  avec  des  sommes  con- 
sidérables auprès  d'eux  ;  et  il  ne  se  coin- 
nnet  pas  de  vol  !  à  peine  quelques  colli- 
sions éclatent-elles  de  loin  en  loin  pour 
unequestionde  priorité  dans  l'exploita- 
tion de  tel  ou  tel  terrain.  » 

Le  colonel  Mason,  cependant,  est  com- 

Ïilétementd'accord  danssa  dépêche  avec 
'honorable  M.  Polk;  il  exprime  le  vif 
désir  que  l'extraction  des  sables  aurifères 
soit  régularisée  ;ets'iln'a  pas  cru  devoir 
intervenir  jusqu'à  présent  pour  empê- 
cher la  recherche  au  minerai,  il  sou- 
haite qu'une  loi  émanée  du  pouvoir  or- 
ganise l'exploitation.  Selon  lui ,  le  meil- 
leur mode  de  faire  participer  le  gouver- 

quatre  compagnies  viennent  de  se  former,  dit- 
on,  en  Angleterre  pour  l'exploitation  des  mines 
de  la  Californie.  ^ 
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nementdes  États-Unis  aux  prodigieuses 
richesses  que  se  partagent  les  colons  et 
les  éinigrants,  ce  <>  serait  d'établir  à  Sut- 
ter'sfortun  Intendant  général  des  terres, 
qui  les  affermerait  par  fractions  de  cent 
acres,  moyennant  une  redevance  an- 
nuelle de  cent  à  mille  dollars  suivant 
leur  richesse  minéralogique,»  ou  bien  en- 
core «de  vendreces  terres  par  petites  sec> 
tions  de  vinglàcent  acres.  •>  Le  comman- 
dant des  forces  militaires  de  la  Califor- 
nie est  aussi  d'accord  avec  le  président 
des  États  de  l'Union  sur  la  nécessité  de 
fonder  un  hôtel  des  monnaies  sur  (juel- 
que  point  de  la  baie  de  San-Francisco. 
C'est,  en  effet,  le  seul  moyen  à  mettre  en 
usage  pour  empécber  cette  immense 
richesse  métalliqu*'.  de  se  disséminer 
de  toutes  parts  sans  résultats  pour  le 
pays.  «  Actuellement  l'or  brut  est  consi- 
déré comme  monnaie  courante  au  taux 
de  16  dollars  l'once. 

L'administration  locale  n'a  rien  né- 
gligé, du  reste,  pour  que  cette  région  si 
peu  fréquentée  jusqu'à  ce  jour  se  trouvât 
en  communication  régulière  avec  les 
grands  centres  de  population. 

Le  message  déjà  cité  est  positif  sur  ce 
point;il  y  escdit  en  effet  :  n  La  ligne  men- 
suelle des  steamers  de  la  poste,  qui 
vont  de  Panama  à  Astoria ,  a  reçu  Tor- 
dre de  s'arrêter  à  San-Diego,  Monte- 
rey  et  San-Francisco. 

Les  dernières  nouvelles  prouvent  en 
même  temps,  néanmoins,que  le  gouver- 
nement des  Etats  de  l'Union,  a  uni  par 
se  préoccuper  de  la  foule  avide  qu'allaient 
attirer  dans  la  baie  de  San-Francisco 
les  bruits  merveilleux  répandus  par 
toutes  les  feuilles  périodiques  de  l'Amé- 


rique et  même  de  l'Europe.  Selon  ces 
documents,  plusieurs  bâtiments  de 
guerre  auraient  été  expédiés  afin  d'or- 
ganiser un  embargo  sur  tous  les  navires 
marchands  qui  prétendraient  entrer  en 
rade  de  San-Francisco ,  ou  même  dans 
les  autres  ports  de  la  Californie.  Cette 
croisière  aurait  pour  but  de  s'opposer  à 
l'exportation  du  minerai  d'or,  ou  de  l'or 
même  réduiten  lingots.  Dans  cette  occur- 
renceonobtiendrait  la  promesse  formelle 
des  capitaines  de  bâtiments  expédiés  par 
le  commerce,  qu'ils  ne  transporteront 
aucune  de  ces  valeurs  précieuses,  procé- 
dant des  terres  publiques  ou  des  mines 
du  Sacramento ,  sans  en  excepter  to'jt, 
autre  lieu  de  la  région  aurifère  de  la 
haute  Californie.  Cette  décision  a  été 
prise ,  dit-on ,  «  pour  empêcher  les  na- 
«  vires  européens  ou  ceux  de  l'Amé- 
«  rique  du  Sud  de  faire  frapper  do  l'or 
«  dans  les  monnaies  étrangères  sans 
«  payer  la  taxe  du  cent  au  gouvernement 
>  des  États-Unis.  » 

Lediscoursdu  président  renferme  un 
autre  fait  politique  qui  n'est  pas  moins 
important  à  nos  yeux  que  la  confirma- 
tion des  nouvelles  relatives  aux  richesses 
minéralogiques  de  la  Californie  :  il  ap- 

rirend  au  congrès  que  les  débats  avec 
'Angleterre  touchant  i'Orégon  ont  cessé, 
et  que  le  49'  degré  est  adopté  pour  limi- 
tes :  un  gouverneur  a  été  expédié  par 
terre,  alin  de  prendre  définitivement  pos- 
session de  la  portion  de  ce  territoire  qui 
échoit  aux  États-Unis  (1). 

(I)  On  peut  consulter  sur  les  nouvelles  dé- 
couvertes métalliques  falles  en  Californie  un 
travail  plein  d'inlérët  inséré  dam  VlUustration , 
numéro  du  13  janvier  iM9. 
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